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A SON FILS 
PHILIPPE DE MORNAY. 

Mon Fik, Dieu m'est tesmoing que, mesme avant 
votre naissance, il m'a donné espoir que vous le ser- 
viriez; et ce vous doibt estre quelque arre de sa 
grâce, et une admonition ordinaire à vostre devoir. 
En eeste intention, nous avons mis pene, votre père 
et moy, de vous nourrir soigneusement en sa crainete, 
que nous vous avons, en tant qu'en nous a este, 
foict suecer avec le laid; avons eu soin aussy, pour 
vous en rendre plus eapahle, de vous faire instruire 
en toutes bonnes lettres, et grâces à luy, avec quel- 
que succez, afin que vous peussiez, non seulement 
vivre, mais mesmes reluire en son Eglizc. Mainte- 
nant, je vous voy prest à partir pour aller voir le 
monde, connoistre les mœurs des liommes et Testai 
des nations; ne vous pouvant suivre de l'œil, je vous 
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suivra. y de mesme soin, el prie Dieu que celte mesme 
instruction vous suive partout, que vous croissiez en 
craincte et en amour de Dieu, profitiez en sa con- 
ta vocation que vous avés de luy pour son service et 
rapportiez loul ce qu'il a mis en vous et qu'il y met- 
tra cy après à son honneur et gloire. Il vous a donné 
d'estre nay en son Eglize, ce qu'il a desnié à tant de 
nations cl à tant de grands hommes. Adores, mon 
Fils, révcrcmmeni ce privilège d'estre nay Chreslien. 
Il voti-i a f"iict uaisliv l;i lumii'/rc de ÏL.'Aiir.. sé- 
questré du règne des ténèbres, de la tyrannie de 
l'anleehrist qui nous avoil enveloppez ès siècles pré- 
cédons. Cependant, les Grands du monde, les puis- 
sances de ce siècle , la plus part y croupissent eneo- 
res. Adorez moy de rechef, ceste miséricorde, ce 
soin spécial que Dieu a eu de vous, de vous exemp- 
ter de cette apostasie universelle qui a usurpé et 
tant de nations et tant de temps. Mais il vous a faiet 
naislre d'un Père duquel en ces jours il s'est voulu 
servir et servira encore pour sa gloire, qui vous a, 
dès votre enfuie»', dédié à son sciviee, qui en ces! 
espoir vous a f'aiel eslever selon voire îutge en piété 
et en doctrine, qui en somme n'a rien obmis par ar- 
dentes prières envers Dieu, par un soin exquis en 
votre instruction, pour vous rendre un jour capable 

instrument, en vostre temps, de la restauration, qui 
ne peut plus tarder, de son liglize. Eslevez tout voire 
esprit à ce Lut là, et ne douiez, moiennant cela, mon 
Filz, que Dieu ne vous assiste, qu'en le cerchant vous 
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ne le trouviés à la rencontre, qu'en poursuivant son 
honneur vous n'en trouviez pour vous, plus que le 
monde ne vous en scauroit ny donner ny promettre. 
Mais ïipjirt'licruSés ;mss\ SL -s jusvmtns, ions le né- 
gligés, sy vous possédés ses grâces en ingratitude, 
car miséricorde mcsprùée retourne en condemna- 
lion, et plus les grâces sont spéciales, plus le mespris 
ou l'abus «n seroit punissable. Vous estes jeune, mon 
Filz, et diverses fantaisies se présentent à la jeunesse; 
mais souvenez vous tous jours du dire du Psalmiste : 
« En quoy adressera le jeune homme sa voyeï Cer- 
tes, en se conduisant selon ta parole, Seigneur. » Et 
n'aurés aussi faute de personnes qui vous en voudront 
destourner ou à gauche ou à dmïete, mais dites en- 
core avec luy mesmes : « Je fréquenteray ceux seu- 
lement qui observent tes lois; tes loi\. Seigneur, 
seront les gens de mon Conseil. » Mais, afin encor 
que vous n'y ayés point faute de guide, en voiey un 
que je vous baille par fa main, et de ma propre main, 
pour vous accompagner, c'est l'exemple de votre 
père, que je vous adjure d'avoir tousjours devant vos 
yeux' [pour l'imiter, duquel j'ay pris la peine de 
vous discourir] ce que j'ai peu connoistre de sa vie, 
nonobstant que notre compagnie ait esté souvent in- 
terrompue par le malheur du temps, et en telle sorte 
touteffois que vous y en avés assez pour connoistre 
les grâces que Dieu luy a faites, de quel zèle et affec- 
tion il les a employés, pour espérer aussy pareille 
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assistance de sa honte quand vous vous résouldrez 
de le servir de tout votre cœur. Je suis maladive 
el ce m'est de quoy penser que Dieu ne me veille 
laisser long-temps en ce monde; vous garderés cest 
escril en mémoyre de moy; venant aussy, quand 
Dieu le voudra, à vous faillir, y désire qui; vous ache- 
viez ce que j'ai commence à escrire du cours de nos- 
tre vie. Mais surtout, mon Filz, je croiray que vous 
vous souviendrez de moy quand j'oiray dire, en 
quelque lieu que vous aillez, que vous servez Dieu, 
et ensuive/, vostre Père; j'entreray contente au sépuh 
clire, à quelque heure que Dieu m'appelle, quand je 
vous verray sur les erres d'avancer son honneur, ru 
un train assuré, soit de seconder vostre père en ses 
saints labeurs, tant que Dieu vous le conservera iet 
je le supplie que ce soit longues années pour servir 
à sa gloire, et à vous de guide par les sentiers du 
monde,) soit de le faire revivre en vous, quand, par 
sa grâce, il le vous fera survivre. Je vous recom- 
mande, au teste, vos sœurs; monstrez, en les bien 
aymant, que vous aymez et aurés aymé vostre mère. 



Pensés mesme, tout jeur 




vous estes, Dieu 




retirant d'icy, que vous 




eves estre Père; 


et je 


prie Dieu, mon Filz, qu' 








sa crainte, et en vraye a 








en cesle assurance vous 


don Ci' 


ma bénédiction, 


et le 


supplie de tout mon t 


œur q 


d'il la bénie en 


Jésus 


Christ son Filz et qui ' 




>mm unique son 


Saint 


Esprit. Eserit à Saumur, 


ce 25 


apvril 15!)5. 





Vostre bien bonne mère, 



Charlotte Abbalkste. 
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Ceux entre les anciens qui ont esté tenus les plus 
sages ont confesse ung seul Dieu, oréateur du Ciel et 
de la Terre, et ils ont recognu que c'est luy qui con- 
duit et gouverne toutes choses par sa Providence; 

mais If peuple de Dieu p .-.-)• plus nullre, assuré de 
l'amour que Dieu luy porte en Jésus-Christ sou File, 
cl non-seulement à son Eglize en général, laquelle il 
ayme comme son épouse, mais à ung chacun de ses 
membres en particulier. Car il rceonnoist un Dieu 
lout-puissant, tout sage et tout Ijon, dont il apprend 
à se fier en sa puissante bonté et à dépendre de sa 

volonlr très-SLisc. Ce qui uous donne ;iussv à un cha- 
cun tranquillité en noz consciences au milieu des 
vagues de ce monde, constance et magnanimité en 
la lutte ordinaire contre le diable, le monde et la 
chair en certitude de victoire, d'autant que Dieu est 
fidelle, qui ne nous laisse jamais outrer à queleon- 
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ques tentations, bon, qui ne fait conséquemment 
rien que pour le bien des siens. Or, venans à con- 
sidérer chacun en son particulier, oc ne nous est pus 
une petite bénédiction d'estre naiz de parons chres- 
liens qui nous ayent précédés en la crainte de Dieu, 
et en la personne desquels nous ayons comme receu 
les aires de ses miséricordes qui durent en mille gé- 
nérations. Car alors nous pouvons dire avec le pro- 
phète : o Nos pères ont eu fiance en toy, ils ont eu 
fiance et tu les as délivrés, » et de ceste miséricorde 
première s'en engendre une autre suivie aussy d'une 
conforme conliance : « C'est toy qui m'as retiré du 
ventre, qui mas donné assurance dès que je suuov 
les mammellos, qui es mon Dieu dès les entrailles de 
ma mère, « mais qui vient bien à croistre et à mul- 
tiplier quand nous venons à considérer le siècle où 
Dieu nous a fait naître, ténébreux en ce qui es! de 
son service, s'il en fut jamais, et auquel, touteffois, 
il a fait reluire son Evangile et. nous a daigné illumi- 
ner, confus en ce qui est de Testât du monde et 
plein de dangers et de traverses, et esquelz toutef- 
ois il nous fait traverser miraculeusement. Telle- 
ment qu'il n'y a aàge, année, jour presque ou mo- 
ment de nostre vie qui n'ait sa matière de louer 

semble iKr pnumiient pas fournir. Certes, une des 
plus belles louanges que nous en puissions donner à 
Dieu, c'est de méditer souvent le (il de nostre vie, le 
soin qu'il daigne prendre de nous, non comme du 
commun, sur qui il fait pleuvoir indifféremment, 
mais comme d'un enfant qu'il mène par la main, 
qu'il prend la pêne de reprendre et d'apprendre; sur 
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lequel, par manière de dire, il fait dégoûter une par- 
ticulière et spéciale rousée de sa <;ràee et bénignité. 
Mous cheminons par le milieu des vices; il nous a 
détournés de leurs allcehemens, il nous en a mesmes 
violemment arrachés. C'est une marque qu'il nous 
ayme et qu'il se veut servir de nous; il nous a osté 
des biens qui nous ostoient sans doute à luy, des- 
lourné des honneurs mondains qui nous reculoient 
de luy; c'est signe qu'il ne nous veut pas perdre, 
signe qu'il nous veut garder au contraire pour lui. 
Il nous a mesmes envoyé du mal, mais dont nous 
avons reccu du bien; des exilz où nous avons appris 
à rechercher nostre vraye patrie; des pertes, qui 
nom onl. enseigne d'acquérir au ('.'ici; des danger-, 
qui nous ont ramenteu noslre infirmité en les appré- 
hendant, sa honte en nous en délivrant; des néces- 
sités qui nous oui lait réclamer cl esprouver ses 
abondances. Celle extraordinaire conversion des faus 
maus qu'on appelle en vrays biens nous fait appren- 
dre que rien ne nous peut faire mal quand nous 
sommes à Dieu Réciproquement aussy, que toutes 
les bénédictions mondaines ne nous sont que malé- 
dictions si nous nous destournons de sa crainte. Mais 
surtout, si nous venons à songer à nostre élection, 
qu'il nous a choisis pour ses enfans, pour estre ses 
héritiers, cohéritiers de Christ, d'un m riche Hère, 

en un si riche héritage, nous adorerons t'abysme de 

ses miséricordes, ci. abhorrerons l'horreur (te nos mi- 
sères tout ensemble , et soustenus touteffois de ses 
justes bontés, dirons avec l'apostrc : « Qui nous 
pourra jamais destourner du service de Dieu? Op- 
pression ou angoisse? Persécution ou faim? Nudité 
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vpnir, ny hauteur ny profondeur, ne nous pourra 
séparer de luy. » 

Or, particulièrement nous sommes ingrats si nous 
ne reconnaissons cela en la conduite de nostre fa- 
mille, si nous ne l'avons nssidu(:l!f;nii-;ii ilcvuni. nos 
yeux, si mesmes, pour les obliger tant plus à la 
crainte de Dieu, nous n'en laissons la mémoire à nos 



nous ayde de beaucoup à surmonter les difficultés 
qui s'y peuvent présenter ey après, pour nous y 
donner repos et consolation à ['advenir, car de com- 
bien de dangers Dieu nous a il retirés, où il n'v avait 
selon les hommes aucun espoir de vie, et en quel 
opprobre nous sommes-nous veuz, et, au milieu de 
tout. Dieu nous a fait reluvre, et n'a point voulu 
qu'ayons été confus; et en quelles anxiétés, en 
quelles nécessités nous sommes-nous trouvés, es- 
quelles toutefois il nous a fait abonder contre toute 
raison? Et tout cela, loué en soit il, pour la confes- 
sion de la pure religion, en laquelle prions le de 
nous faire la grâce de persévérer, comme pour icelle 
il noos a fait cest honneur de souffrir. 

Or, avons-nous à espérer, comme il est Dieu de 
nous, qu'il le sera aussy de nos enfàns, car sa pro- 
messe y est; mais comme il les saura bien conduire 
au but de leur élection par sa miséricorde, ne faut 
]xis que, de nostre part, nous hissions de les ache- 
miner par e soin paternel de leur instruction, les 
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rendant héritiers dp la connoyssance, et debteurs de 
la reeonnoissance de tant de grâces que nous avons 
receu de luy, et par conséquent embrasez de son 
amour, touchez de sa crainte, dépendons de sa pro- 
vidence, assurez en la fermeté de ses promesses; et 
ne pouvons mieux les en faire capables qu'en leur 
représentant devant les yeux ce que nous avons, par 
la grâce de Dieu, expérimenté en tout le cours de 
nostre vie en nuz personnes, qui est ee que je leur 
veux icv deserire particulièrement, m- doutant point 
qu'ilz ne prennent plaisir un jour de se remémorer 
les bénédictions que Dieu a espandues sur nous, 
nommément sur la personne de monsieur du Plessis 
leur père, en laquelle il a fait de si notables déli- 
vrances, (et jW dire plus,) auquel chacun a re- 
connu de telles grâces que ce leur sera heur et hon- 
neur de les bien imiter; à Dieu en soit gloire que je 
prie les luy continuer et augmenter pour lui servir le 
reste de ses jours. 

Je eommenceray donc à leur en faire le discours 
de sa naissance. Il naquit à Buhy, pais du Vexin le 
Françoys, mil cinq cens quarante neuf, le cinquiesme 
novembre, deux heures devant le jour, et fut bap- 
tisé le onziesme jour du dit moys; son père fut 
messire Jacques de Mornav, chevalier seigneur de 
Buhy, et cy sa mère dame Françoise du Rec Cres- 
pin, fille de messire Charles du Bec, vis admirai de 
Frnnce 1 [et de dame Madeleine de Beauvillier, fille 
du comte de SaiM-Aignan et de Anthoinette de la 

i. C.<:<:* j.^rïis.- [,[.,[j.jr.i- ,!:,...: lH . r ! ■ -_l r i i i .-. i - i- ■ t .:r- N l'.ll... ,|],; 
riflle et dsna l'édition d= M. Auguïî ; clic est rcrile pu note dans le ma- 
nuscrit de Le Sorhmitte. 
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Trémouille;] ses parrains messire Philippe* de Ron- 
serolles, baron de Heugueviile , messire Bertin de 
Momay, son oncle paternel, grand-doyen de Beau- 
vais, abbé de Saunier au Boz, près Bolongne, ses 
maraines , Mme Jehanne de Beauvillier, dame du 
Puysct et du Plcssis-Marly , sa grande tante du costé 
maternel, et dame de la' [Neuville], dame de Mor- 
villïer; sa nourrice, que je ne veux, oublier, Margue- 
rite Madon, du lieu mesme de Buhy, femme de 
doulce liumeur. Feu M. de Buhy, son père, vescut 
jusqu'à l'aàge de quarante-huit ans sans reproche, 
n'ayant james perdu en son temps aucune occasion 
de se trouver aux guerres et y l'aire service de son 
Prince; mais la guerre finie, il se retiroil en sa mai- 
son, où il mesprisoit la court et l'ambition, encor 
qu'il luy en mst offert beaucoup d'occasions. 11 
aymoit les chevaux, et, paix ou guerre, avoit tou- 
jours unz bel équipage, prenoit plaisir avec ses voy- 
sins cl amys entre lesqitelz il étoit estimé et tenu 
fort entier et de conscience, selon le temps qui estoil 
alors, fort adonné aux dévolions de l'Eglize Romaine, 
et avoit en recommandation que ses enfans fussent 
instruite de mesme ; il aymoit les pauvres et leur 
estoit libéral, hayssoil extrêmement le mensonge et 
le blasphème, et vivoit d'une très-doulce et hon- 
neste conversation avec tous. Il mourut l'an 1559, 
le pénultième de novembre, Dieu luy faisant ceste 
grâce qu'à l'article de la mort, il se ressouvint de plu- 

1, Lr mamijerit de la Bibliothèque delà Snrfcnmie parle ■ delà Neu- 
ville d en ar>te, el en corrcclion rli- c du Kr*iu; , qui était dam le li-ite 
n a été bflnf . U niauuicrit A' Hilillutlièque impériale et l'édition di- 
M. Auguii portent d.' I du Frétny >. 
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sieurs bon'? propos que journellement Mademoiselle 
de Buhy, sa femme, luy tenoil louchant les abus de 
l'Eglize Romaine donl elle avoit dès lors eongnois- 
sanee, ut ne voulut avoir aucun prebstre ny recevoir 
aucune cérémonie superstitieuse, s'assinant de son 
saint par le mérite et passion d'un seul, Jésus Christ. 
Il fut visité, assisté et admonesté en sa maladie de 
messieurs d'Ambleville et de V.llerceaux père et filz, 
ses proches parons de mesme nom, aussy de maistre 
Anthoyne Quarré, médecin de Gisors, et de mademoi- 
selle de ïîuby, sa femme, qui les envoya tous quérir, 
d'aultant qu'elle savoit qu'ilz avoient lors oongnois- 
sance de la pure doctrine; et aïnsy passa cestc vie 
pour aller avec les bienheureux la veille Saint-André 
sur le mîdy. Son corps fut enterré à Buhy, où il repoze 
jusqu'au dernier jour. Il ne voulut point tester, disant 
à mademoiselle de Buhy, sa femme, qu'il luy remet- 
toit ses enfans et sa maison soubs sa conduite, cl 
s'en assuroit en elle. Aînssi, dame Françoise du Bec, 
sa femme, demeura venfve, aàgce de vingt-neuf ans, 
ayant esté mariée à seize, et dont elie avoit eu six 
lilz et quallre filles; il en restait lois de son décès 
quallre file et deux filles, tous fort jeunes. Or, y 
avoit-il si* ou sept ans qu'elle avoit congnoïssance 
des abus de la Papauté, et désir de faire profession 
de la Religion réformée; mais les feus qui estaient 
lors eneor allumés en France, et la crainte qu'elle 
avoit de la ruyne de sa maison la fai.soit dissimuler, 
joint que feu monsieur de Buhy n'en monstroit aucun 
sentiment; elle ne laissoit toulefFois de lui en parler 
par occasions, et quelquefois aussi il la trouvoit lisant 
en la Bible, aux Psalmes ou en quelque autre livre, 
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dont il ne s'offcnsoil point; seulement il l'advertis- 
soit qu'elle ne le mîst en painc vu la rigueur du 
temps. Or, estant veufve, elle ne voulut monstrer sy 
tost changement, nv se déclarer avanl qu'elle cusl 
fait taire l'enterrement, obsèques et funérailles de 
feu monsieur de Buhy ; et comme feu monsieur d'Am- 
blevîlle, père de monsieur de Vdlereeaux, puisné de la 
maison de Mornay, el madame de Villereeaux, sa belle- 
[illo, lui remonstmienl qu'pllr liiisoitmal, comriioissant 

les abus, d'v continuer, veu mesines que le deffunct 
son mari les avoit à ta mort mesprise*, elle répondit 
qu'elle ne désirait commencer par là, et que quel- 

('s|)Ltn;rit.T dou/e ml (piin/e écris eseus , îi '1""V I'' 1 '"'" 

observa le deuil el funérailles selon la coustume; 
depuis, peu à peu, elle s'abstint d'aller à la messe, 
lantost soubs prétexte de son deuil et tantost de 
quelque indisposition ; toutellbis, ses enfans conli- 
nuoient à y aller, et y envovoit ordinairement les 
plus petits. Enfin admonestée de Dieu par une grefve 
maladie, où elle feit son leslament et pensa mourir, 
elle se déclara ouvertement, l'an 1 560, avec tous ses 
enfans, et du depuis, en a tousjours fait, comme elle 
fait encorres aujourd'hui, profession ouverte, el 
nonobstant les guerres, persécutions et massacres, a 
(■■ontiri'.ie i:\ persévère, el if > ;i <■ [ ï:i r-^[ nr chose <jin .ni 
esté en su puissance ; mesmemenl du lemps de ta 
Saint- Barthélémy, 1572, que l'Evangile se laisoil 
presque par toute la France, il continua tousjours 
en sa maison. 

Quant à sa famille et maison, elle l'a tousjours 
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guouvernée avec beaucoup d'honneur et de louange, 

bastir et accommoder le bien de ses enfans, oit elle 
a prins uns; singulier plaisir, et continue lous les 
jours de mesme; a mariée l'une de ses filles qui lui 
reçoit, Françoise de Mornay, à Anthoync le Sénéchal 
sieur Dauber ville, issu d'une des plus anciennes mai- 
sons de Normandie, faisant profession de la vraye re- 
ligion, et dont sont issu?, plusieurs enfans. Et hiy 
restc encorres deux filz avec lesquelz elle est, à l'heure 
que j'escrips, empesehée pour faire leur partaige des 
biens de feu M. de Buliy cl d'elle, s'estant eux deux 
ensemhle aeeor<lés el l'ayant suppliée d'estre elle 
seulle leur arbitre, afiin que, quand il plaira à Dieu 
la retirer, ilz continuent en l'amityé qui a esté entre 
eux de son vivant , et puissent se retirer chacun 
d'eus en paix en leur maison. L'aisné est messin; 
Pierre île Mornay, seigneur de liuhy, etc., marié avec 
dame Anne d'Enlezy, seule héritière d'une bonne mai- 
son de Bourbonnois, et duquel le père avoit beaucoup 
de bien en Normandie dont elle a hérité; son second 
filz est Philippe de Mornay, seigneur du Plessis', etc., 
mon très honoré seigneur et mary, celuy duquel je 
veux, aydanl Dieu, escrire, pour servir après nous 
à nostre postérité à craindre Dieu et espérer en luy. 
Or, iceluy ayant été en la maison de ses père et 
mère soubs la garde de sa nourrisse eslevé jusqu'à 
cinq ans, luy fut baillé un Adrian, prebstre de Beau- 
vais , pour commencer à luy aprendre à lire et 

1. Le rn.ums. rLt de la Bibliothèque impériale M l'édiiion At M. Au- 
ji-Ttr-ut i du Pliiiiî Marly v. 
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escnre, ut ses commencemens de la langue latine, 
car ik se délibérèrent de le faire d'Eglizc; d'autant 
qœ messire Berlin de Monta; , grand doyen de 
Beauvais et abbé de Saumer, près Boulongne, qui 
jotiissoit de plus de vingt mil liv. en bénéfices, l'ay- 
moit fort et les luy vouloît résigner tous; mais 
comme Dieu ne vouloit qu'il feusl plongé en l'idolâ- 
trie, luy osta tost tel* alléchemens, par la mort de 
feu mon dit sieur le doyen son oncle, qui mourut en sa 
ditle abbaye de Saumer, le jour d'octobre 1556, et 
se sentant malade, envoya quérir monsieur de Buhy 
son frère qui l'alla trouver et assister; mais madi 
moiselle de Buhy sa belle steur, laquelle il désiroit 
voir, n'y peust aller, estant lors fort grosse; il lessa 
seul héritier son frère de tous ses biens patrimo- 
niaux et donna à son nepveu, Philippcs de Mor- 
nay, tous ses meubles, acquêts et eonquetz, et mons- 
troil n'avoir regret de mourir que pour n'avoir pas 
encorres fait pour son frère et ses nepveu* ce qu'il 
avoit prétendu et désiré. Cependant, pour la faseherie 
que recevoit monsieur de Buhy de la perte de son 
frère qu'il aymoit fort, il ne voulut jamais que l'on luy 
parlast de résigner ses bénéfices, et le malade aussy 
ne s en souvint et n'en parla aucunement, nonobstant 
la bonne volonté qu'il tesmoigna jusques à la fin leur 
porter, surtout au 1 dit Philippes de Mornay pour le- 
quel seul il testa. Luy estant mort, feu monsieur de 
Liïy, archevesqiic d'Arles (de \:> maison de Monjay), 
qui leur estoit parent et bon amy, lors en crédit à la 

1. LemamiHril de 11 Bihliotheoiie impériale et l'édition de M. Au- 
gun |iortait i surtout à M. du Plessij. ■ 
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court, se emplov;i si bien t\u<: ses bénéfices furent don- 
nés par le feu Roy Henry à feu monsieur Disgue, chan- 
celier <le la Royne' Eléonor d'Austriche en leur fa- 
veur, lequel estait leur oncle maternel, en espérance 
qu'ils retomberoiént ès mains du dit Philippes; mais 
estant aâge près de quatre vingts ans, à l'heure mes- 
mes le sieur d'Estrée, grand maistre de l'artillerie, en 
demanda la réserve au roy Henry 2, tellement que, 
venant à mourir deux ans après sans les résigner an 
prolfit de ses petits nepveux, ilz furent hors de leur 
maison, dont Dieu leur a fait évidemment miséri- 
corde, car estant depuis avenus à la congnoissance de 
la vraye religion, ce leur cusl esté ung grand empes- 
chemenl pour s'en déclarer, et en faire profession ou- 
verte, comme ilz font, par la grâce de Dieu. A la mort 
de feu monsieur le Doyen, monsieur du Plcssis avoit 
près de sept ans, et estoil lors entre les mains de ma- 
dame Gabriel Prcstal de Sedane en Brye qui lui apre- 
noit, sans en faire semblant, les principes de la vraye 
reUgiondontilavoitcongnoissanee.Etneluyenparloil 
touteffoïs aucunement, tant pour son bas aâge que par 
la crainte de monsieur de Buhy qui ignoroil que son 
précepteur feust luthérien (comme on les nommoit 
lors) ; mais e' estoit mademoiselle de Buhy sa mère qui 
avoit mis paine par ie moyen de monsieur More!, 
homme docte et réputé de ce temps là, de le recouvrer, 
afiin qu'il commenceast d'heure à instruire ses enfans 
en la crainte de Dieu; il avoit sous sa charge, Pierre de 
Mornay et Philippes de Mornay ses deux filz; les au- 

|. Fl.ï.aored'AiiU'irhr.sîtur.ii' CWlfs-Qulnl. veine de r'r^i'i 1"; 
clic mourut* Talii'eyra, pris de Baitajax, en 1558- 
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lies esloienl trop jeunes; il avoîl aussy ung de ses 
nepveux Georges du Bec Crespin, à présent seigneur 
de Bourry ; et afiin que monsieur de Buhv ne s'aper- 
eeust point de la religion du dit Prestat et de l'instruc- 
tion qu'il leur donnoit, quand ses escholliers «voient 
été à Buhy quelque temps, mademoiselle de Buhy les 
envoyoit chez son frère aisné, monsieur de Bourry, 
qui le savoit bien, et trouvoit bon que son filz et 
ses nepveux fussent ainssy instruite; monsieur du 
Plessis y apprint ses premières lettres, et commencer 
on à espérer qu'il proffiteroit. A l'aâge de huit ans, 
vers la fin de 1557, il fut mené pr monsieur de 
Buhy son Père, à Paris', au Collège de Lizieux, 
sous la charge de maïstre Paschal Diepart aujour- 
d'huy advocat à Rouen, qui estoil de la religion ro- 
maine cl i'instruisoit en icelle ; il s'en alla quelque 
temps après estndier aux loix, et le lessa enîre les 
mains de maistre Marin Liberge, natif du Mantz, 
aujourd'hui,- docteur régent à Angers, qui, oultre ce 
qu'il estoit fort adonné à la religion romaine, avoit 
en sa compaignic ung chanoine nommé la Chapelle 
qui ne passoit jour qu'il ne feîst dire à monsieur du 
Plessïs ses heures et vigiles; et Pavoit tellement 
nourry à cela que de luy mesme il s'en rendoil Irès 
songneux ; monsieur de Buhy, allant à Paris, le voyoit 
songneusernent auquel il reeommandoit sur tout d'es- 
tre homme de bien et d'aller tous les jours à la 
messe, en qnuy sembloit alors consister toute reli- 
gion, et fut en ce collège environ deux ans; mais ses 
estudes furent interrompus par grandes maladies, 
tellement qu'il n'y parvint qu'à la quatrième classe. 
Après la mort de feu monsieur de Buhv, mademoy- 
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selle sa mère l'e;ivom quérir; au collège pour l'amener 
chez elle, pour le faire nssîsfcr au deuil et cérémonie 
de feu monsieur de Buhy son Père; pour l'amener elle 
envoya un Maislre Jehan de Lus, prebstre, depuis 
curé de Magny, lequel commenceoit ;i s'apercevoir 
que mademoysehe de Buhy n'affectionnoit point la 
religion romaine, de sorte que, par le chemin, il se 
mettoit à preseher cl admonester monsieur du Plessis 
de continuer toujours d'estre bon catholique et vivre 
comme on l'avoit apprins, sans se guasler aux opi- 
nions luthériennes de sa mère. Cela le mettoit en 
pene, et luy feit responee, selon son enfance, que quant 
à luy il y vouloit continuer; louteÛ'ois si on luy met- 
toit quelque douhtc, il lyroit songneusement les Evan- 
giles et Actes des âpostres, et s'y conformerait selon 
ce qu'il y trouverroit, et disoit cela de son instinct 
sans y rien penser plus outre. Alors le dit Maistre Je- 
han de Luz luy respondit que, s'il iaisoit cria, il estoit 
perdu, et qu'il fàlloît qu'il se conlentasl de ce qu'on 
luy avoit enseigne et qu'il est oit Irop dangereux de lire 
les livres. Arrivé qu'il fut à liuhy, avec madamoyselle 
sa mère, il y trouva ses autres frères et scurs. Son 
frère aisné, Pierre île Moruay, aujourd'huy sieur de 
Buhy, revenant de page de chez le roy François se- 
cond peu auparavant décédé, avoit été avec mada- 
moyselle sa mère à quelques presehes chez moïssicur 
deLizy, et avoit aussi apprins son catéchisme, duquel 
il voulut parler et le bailler à son père, mais il luy 
refusa de le prendre, ne voulant lire aucun livre sus- 
pect ; seulement il recouvra ung Nouveau Testament 
de l'impression de Kouville, rie Lyon, latin et fran- 
çoys, avec privilège du Roy et l'approbation de la 
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Sorbonne, où il estudia très diligemment, et le leul 
plusieurs foys, ayant désir de s'eselaircir et invo- 
quant Dieu pour estre adressé; et comme il en réité- 
roit la lecture, il remarquoit lantost que le purgatoire 
rt prières de- hiiinr;ls n'y estoîcnt pas mentionnées, 
tantost que l'idolâtrie y estoil expressément défen- 
due, etc.; ce qui le fît entrer en doute du surplus et 
lire plus songneusemenl, mesmes quelques autres li- 
vres, tellement qu'il vint peu à peu jusques à s'es- 
elaircir du Sacrement de la Cène. Et ainsy pièce à 
pièce, par la grâce de Dieu qui luy a voit donné la 
volonté de chercher la vérité, y fut adressé; et de 
l'heure qu'il l'eût congnue, combien que madamoy- 
selle sa mère allast encorres à la messe, se râolut de 
la quitter; mais tost après, qui fut un peu devant le 
Colloque de Poissy*, 1561, Dieu leur fit à tous la 
grâce de renoncer à l'idolâtrie et faire profession ou- 
verte de la Religion en laquelle nous voulons tous, 
moyennant sa grâce, vivre et mourir. En ce temps, 
messire Philippe du Bec, évesques de Vannes et au- 
jourd'huy de Nantes, avoit quelque coognoissance 
des abus et en parloit à madamoyselle de Buhy sa 
seur assez librement, Dieu s'eslant mesmes servy de 
luy pour rinstruyre, par quelques livres qu'il luv 
avoit aulrelTbis apportés d'Angleterre. Or monstroit 
il d'aymer monsieur du Plessis son nepveu, et eapé- 

1. La daleesi ajouté? dans le m!nmcrit de la Sorbnnne; elle manque 
il.inili' jii.ijiu^ :i! ..If U [iihlintL.'-çusiiiijj'iia'i- e: dans LVdiiion de M. Àu- 
guis. Ce célèbre colloque, tenu à la requête de la reine Catherine de 
Médicis, dana le chimérique espoir d'amener une réconciliation entre les 
deux religion!, ne aervit à rien, en dépit du [aient et de l'etprit du car- 
dinal de Lorraine et de Théodore de Btze qui aoutinrent la diacuasion. 
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rer de luy, et désirait luy résigner partie de ses bé- 
néfices, tellement qu'au commencement qu'il fut mis 
au collège, on l'habilloit comme ceux qui prétendent 
à l'Eglize. Mais depuis l'heure que Dieu luy eust tant 
soit peu manifesté les abuz, il ne prit plus plaisir à 
en ouyr parler. Quelque temps après donc il fut ren- 
voyé à Paris chez nions' Prebet qui logeoit derrière 
le collège de Boncourt, et fréquentoit lors les leçons 
de la seconde classe, avec apparent progrez et sans 
participer à l'idolâtrie. Plusieurs enfàns d'honncste 
maison estoient nourris ensemble, entre autres les 
plus jeunes de Rambouillet et ceux de Bellenave. 
Mais derechef, par mi malheur qui sembloit pour- 
suivre ses eatudes, il ne peut continuer que deux 
mois, parce que les troubles qui commencèrent alors 
en France' (1362), furent cause qu'on le voulut con- 
traindre en sa conscience, comme de faict on con- 
traignit ses compagnons, qui fut occasion que promp- 
tement il en advertît madamoyselle sa mère qui l'en- 
voya quérir par Crespin Guaultrin, receveur de sa 
maison, et quelque aultre des siens. (Le dit Crespin 
fut affectionné à monsieur du Plessis, parce qu'il estoit 
esleu son curateur du vivant de feu monsieur de Buliy 
son père, lors que feu monsieur le Doyen, son oncle, 
voulut acquérir la terre de Ouatimesnil en son nom et 
pour son proffit). Et d'aultant qu'il y a voit une grand 

1. La date est ajoutée dans le manuscrit de ta Sarbonne, elle manqua 
dani le manuscrit de laBihlioihèrrue impériale et dans l'édition de M. Au- 

renToi des Gni'se et la liberté de conscience. Dana la bataille de Dreux, 
les protestanu furent vaincus et le Prince de Condé fait prisonnier. 
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peste à Paris, et qu'en oeste maison là mesmes il y 
estoil mort de peste deux des escholicrs, le dit Prébel 
fit prendre médecine à monsieur du Plessis, qui l'a- 
-voit fort affaibli, nonobstant laquelle il ne laissa de 
partir le lendemain, de Paris, où l'on gardoit, à cause 
des troubles, les portes. Il avoit serré un catéchisme 
grec entre son pourpoint et ses espaules. Estant à la 
porte Sain t-IIouo ré, comme on les înlerrogeoit, passa 
ce qu'ilz appellent le Corpus Domini, que l'on por- 
toit à un malade; il s'en esehappa , passant oultre le 
plus habilement qu'il luy fut possible, et, sans que 
le dit Crespin qui estoît avec luy, estant papiste, se 
meit à l'adorer, il luy cust esté roalaizé d'en sortir 
sans danger, car chacun sait combien lors il v fai- 
soit dangereux, et que pour moindre suspition, au 
cry du moindre d'une populace, on tuoil hommes 
et femmes à Paris. Ainsi il arriva à Buhy, où lost 
après il tomba malade extrêmement d'une pleurésie, 
au sortir de laquelle il fut menacé d'estre eticque, 
et étoit lors aùgé de treize ans. Les médecins qui le 
pansèrent jugeoient que cela procédoît du travail 
prins après oeste grande purgation, et qu'il s'estoit 
eschaullë le sang; cela iuy dura environ troys mois, 
et durant icelle maladie, madamoyselle sa mère fut 
conlraiiK'U', à l'oeeiision des troubles, de s'en aller 
hors de sa maison, et se retira chez madamoyselle de 
Moniagny, sa tante paternelle, à une lieue de là, avec 
ses six enfans qui vivoient encorres, dont les quattre 
estoient malades, et ses deux nepveux, enfans de 
monsieur de Uouitv niissy. VMc. les mena tous, pre- 
nant avec elle dans son chariot Pbîlippes de Mornay 
H Anne de Mornay, sa sœur, qui estoienl en plus 
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grande extrémité, et passa une partie des troubles à 
Monlagny, où elle eut tous ses enfans et ses nepveuv 
malades. La maladie de monsieur du Plessis et les trou- 
bles i'ut iMiisc df luy in'.erdLrc ses estudes. ci oubli." 
tout ce qu'il avoit auparavant apprins; ce que voyant 
madamoyselle sa mère, et considérant qu'il avoit 
treze ans passé*, elle le voulut donner page; mais il 
la persuada et feit persuader de telle fanon qu'elle 
Tompil ce desseing, caT il désiroit surtout de recom- 
mencer et continuer ses estudes; depuis, congnois- 
sant ce désir, elle délibéra de le mettre avec M. le 
chevalier d'Angoulesme , depuis grand prieur de 
France, qui estoit chez mons 1 More], où il estudioit, 
espérant que là il apprendroil avec les lettres plus 
de civilité qu'ailleurs; mais enfin il la pressa telle- 
ment qu'elle le renvoya à Paris et luy doima pour 
précepteur monsieur Lazare Ramigny, natif de Linsle 
ès Montagnes de Nice, de Provence, homme religieux 
et docte, mais véhément selon l'humeur de son païs, 
lequel luy avoit esté adressé par monsieur Mercier, 
professeur du Roy en k langue hébraïque. Lors il se 
meit à travailler beaucoup pour reguaigner le temps 
que les troubles et maladies luy avoieut fait perdre; 
et combien qu'il feust presques à recommencer, et 
qu'il deust, selon sa capacité, aller aux collèges fer- 
més, où les leçons ne sont sy hautes, la honte qu'il 
avoit, se voyant grant, le faisoit aller aux leçons pu- 
bliques, tant y a qu'en troys ou quattre ans qu'il y 
fut il travailla de telle façon qu'il attrapa et passa 
ceux de son aâge. Sur le milieu de ses quattre ans 
qu'il estoit à Paris, y arriva monsieur de Nantes, son 
oncle, lequel, après avoir sondé, par l'ouverture de 
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divers livres, ce qu'il avoil proffilé en la langue 
grecque, luy entra en propos de la religion, car de- 
puis les troubles, ayant esté au Concile de Trente 
avec le cardinal de Lorraine, il avoit esloufle cette 
congnoissanec qu'auparavant il en avoit eue, et luy 
dit qu'il ne le vouloit point presser de changer de 
religion tant qu'il eust plus de jugement et que c'es- 
toit une opinion qui s'en iroit avec l'aàge; il lui ré- 
pondit : «Monsieur, sy c'est une opinion, il n'est que 
de l'oster et l'aracher d'heure; je suis tout prest 
d'estre instruict et de vous rendre raison de ma foy a 
et pour l'heure ne passa oultre. Le lendemain, il 
luy dît qu'il désirait qu'il leusl les doctes anciens et 
les lui feit bailler par ung libraire. Puis quelques 
jours après, luy parla de luy vouloir résigner son 
evesché, et en attendant l'aâge que présentement il 
luy résïgneroit la prevosté de Verton, pour jouir de 
laquelle il ne luy faudroit point changer de reli- 
gion, et n'aurait besoin que de la simple tonsure 
qu'il avoit déjà. Monsieurdu Plessis luy remercya, luy 
disant qu'il se fîoit en Dieu qui ne' le lerroît des- 
pourvn de ce qui luy seroit hesoing, Ciir il craingnoit 
que, en l'acceptant, ce ne luy feust ung achoppement 
et une obligation de suivre de la en avant ses con- 
seils. Or, monsieur de Nantes s'eslant retiré en Bre- 
taigne, tous les quinze jours monsieur du Plessis luy 
escrivoit, et luy remaïquoît les passages qu'il avoit leus 
songneusement dans les anciens docteurs qu'il luy 
avoil commandé de lire, esquclz il se coniîrmoit déplus 
en plus en ce qui estoil de principal en la religion. Ce 
mesme temps, monsieur de Menneville, puisné de la 
maison d'Heugueville, estoit à Paris estudiant, et han- 
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tant quelquefois chez monsieur de Longue vil le, il se 

valltoi! , pu I.i prescrire (■!■:■ madame l.i marquise de lio 
ihelin, sa mère , qui faïsoit. proléssion de nostre reli- 
gion, de convaincre en dispute les plus savant/, minis- 
tres. Cela la feit enquérir s'il ne se trouverait point 
quelque escholior de cette qualité et aâge qui feisl pro- 
fession de nostre religion, afïin de les faire entrer en 
conférence. L'on luy nomma monsieur du Plessis 
qu'elle envoya quérir, et luy feit entendre son affec- 
tion; et comme il entendit que c'esloit pour disputer 
avec le dit sieur, il luy déclara qu'ilz esloient parens, 
mais puisque e'estoil pour la religion, qu'il n'y avoil 
parenté qui l'en détournast, veu mesmes que ce n'es- 
toit que pour conférer amiablement. Elle done les 
feit assembler chez elle à l'hcslel de Rothclin, près 
des Enfans rouges, et s'y trouva avec elle monsieur de 
Longueville, son fils le marquis de Rothelin, monsieur 
le comte de Rochefort, monsieur d'Enlragues, et plu- 
sieurs autres; on commença sur le Purgatoire sur le- 
quel les jours précédens le propos s'estoit meu, et après 
quelques arguiuens de part et d'autre, monsieur le 
conte de Rochefort interrompit la dispute, ne prenant 
plaisir qu'elle liras!, plus avant sur ce point. Mais bien 
qu'il falloit voir qui avoit le mieux estudié des deux, 
l'on feit aporler des livres en hébreu, en grec, puis es 
mathématiques, et confessa monsieur de Mcnneville 
n'y avoir pas estudié si avant que monsieur du Ples- 
sis. Puis l'on leur apporta le 'l imée de Platon sur 
lequel la nuit sépara la conférence, et depuy mon- 
sieur de Mciiiievillc luy porl;i luujimrs quelque ému- 

J.'.m 1ô6"i , uug peu devant les troubles Saint-De- 
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nis', et à cause d'iceux, il se retira de Paris à Buhy, 
et désiroit lors aller à la guerre, et y accompagner 
messieurs de Bourry et de Ouardes, ses oncles, qui 
y estaient employés des premiers et meslés bien 
avant; mais madamoyselle de Buhy ne luy voulut 
permettre, se contenlant d'y lesser aller monsieur de 
Buhy, son frère aisné, qui porloit la cornette de 
monsieur de Ouardes, lequel chargea le premier à la 
bataille Saint-Denis, du costé d'Aubervillicr, devant 
monsieur de Genlis ; mais comme mons r de Gen- 
lis se fui retiré à Soissons et monsieur de Ouardes 
en Normandie, qui avoit ramené monsieur de Buhj, 
son nepveu, et vouloit essayer de ramener quelque 
eliose pour le party de la religion en son païs, les 
choses ne leur estant succédées, ils cherehoient 
moyen de repissiT h S'une pour aller trouver l'ar- 
mée qui esloit devant Chartres; et lors monsieur du 
Plessis, par importunité, obtint congé de mademoi- 
selle sa mère pour aller avec eux ; mazs Dieu, qui en 
vouloit faire autre chose, ne permeit qu'il se des- 
bauchast sytost de ses estudes, car presque au sortir 
du logis, en ung village qui est de leurs subjeetz, 
qui s'apelle Buschet, il eut une jambe rompue en 
deux endroit/, de la cheute d'un cheval turg qui 
tomba sur luy, dont fut contraint retourner au logis, 
et ne s'en peut ayder de iroys mois, pour ce qu'il 
fut transporté en divers lieux, à cause de l'armée 
du Roy qui se vint loger ès environs de Buhy. Pen- 
danl ee mal, il passa se* ennuys à laire une déplora- 

1. Ont nouiclle guerre de religiuu esl ainsi appelée à cause delà ba- 
laille de Saiol-Denis, mi fin Lié le connétalilc de Monl murer, cy qui 
commandai! les ircupe. tla roi. La paiï fui conclue le 23 mais 1S6B. 
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tion des guerres civiles de France, en vers françoys, 
qu'il donna après la paix à monsieur le cardinal de 
Chastillon, avec quelques sonnetz à la louange des 
trovs' frères de Colligny. Cest essay de sa jeunesse 
fut perdu quant la bibliothèque du dit Seigneur car- 
dinal fut pillée à Bresle, près Bcauvais. La paix se 
fcit devant Chartres, laquelle fut, comme l'on sait, 
plus fâcheuse que la guerre mesmes; et durant ce 
petit respit, il feit tant qu'il obtint congé de mada- 
moyselle sa mère pour aller voyager soubs la con- 
duite du susdit Lazare Raminy, et non loutelFois sans 
ung extrême danger, pour les esmotions qu'il ren- 
eonlroît par toutes les villes; nommément faillit à 
être assommé, sortant de Paris, par la porte Saint- 
Marceau, puis à Montargis, tant tout estoit plein 
alors de dedïance; puis à Nevers, estant reconnu de 
la religion par les gens de monsieur de Nevers", le- 
quel estoit lors en la plus forte douleur de la bles- 
sure qu'il avoit receue ès guerres précédentes par 
ceux de la religion: yr.i'is >'rir. «rant penc a sortir de 
Lyon, où monsieur de Birague 1 , lors gouverneur de 
Lionnois, ne luy voulut donner passeport, et fut 
contrainet pour en sortir, d'observer l'heure que les 
gardes se ehangeoienl pour couler entre deux, et 
enfin arriva à Genève vers la my aoust 1568, envi- 
ron le temps que monseigneur le Prince partit de 

1 . [/amiral de Coliguy , le cardinal de Chitilloii « M. d'Andclot . 
S. Louis de Goniague, duc de Nevers. 

3. Rem] de Birague, issu d'une famille milanaise qui s'était déclarée 
pour la France du temps de Louis XII. Il était de robe et de.inl garde 
des ictflux; il faiiail partie du petit conseil où se décida le rnanacre ,k- 
la Saint-Barthélemjr. 
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Noyers 1 pour se retirer à la Rochelle. Il séjourna peu 
à Genève à cause de la pesle, et passa par la Suisse, 
de là en Allemagne, jusques à Francfort. Il passa 
ITryver à Heydelberg, chez mons' Kmanuel Tre- 
melius, l'homme de chrestienté qui avoit connois- 
sance de plus de langues, mais particulièrement très 
excellent en l'hébraïque; et s'esludia fort aussy à la 
langue allemande qu'il apprint plus par artz que 
par uiaige pour éviter la compaignie des Allemands 
qu'il estoit difficile d'avoir sans quelquefois boire 
oultre mesure, et nonobstant y profita de telle sorte 
qu'au bout de six mois n'y avoit livre qu'il ne leust 
et entendist. Aussy commença ses études en droit et 
eust familiarité avee les plus docies de l'université en 
toutes professions, desquelz touteffois il fréquentoit 
plus les devis que les leçons. 

L'an 69, il se trouva à Francfort, à la foire de 
septembre, où il eut congnoissanee' de monsieur Hu- 

1. La reine Catherine de Medlcii mit ™du s'emparer du prince de 
Condé p« iurprije,en dépit de la paix ; il en fut iTerti et se retira « U 

Rochelle. 

S. Hubert Languet *ullneenl5ia iViteaux, prè.DijOn, dont «Il p*« 
était gou.ernenr. Iierenu protestant fort jeune, il pana en Allemagne 1> 
plu, grande partie de a> vie, au aer«ice ne l'électeur de Saxe | il fui deux 
Foi- entoyé par lui en ambauade auprtt de Charles IX, d'abord pour 
le féliciter du rétafcWment de la paix dam son royaume, ensuite poul- 
ie complimentée *ur «u mariage et l'engager a tenir aux protestant, lea 
prome»e> faite» pour la liberté rie conicience. li " trouvait encore à 

protéger 6es arais, entre autre» M. du Plessk, qu'en dépit de B qualité 
d'ambassadeur, il eût couru de grandi dangers sa*.! l'amitié de Jean de 

deTo'iilbreui outrais, bard'i) 1 comme pensée et comme style, surtout 
son livre 1 De la puissance légitime dtl Prince inr le, peuple, i II «lait 
intimement lié a.ec Mélanchlhon. Veri la fin de <a .ie il s'attacha au 
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hert Langue! , Bourguignon de nation, homme très 
eongneu en nostre temps pour la piété, doctrine et 
vertu, et pour avoir esté employé en ambassades 
grandes el honorables vers la plupart des Princes de 
la chreslienté; il receut beaucoup de bonnes instruc- 
tions de iuy, pour la eonduitc de ses voyages. Geste 
amityé commencée lors a continué entre eux deux 
jusques à l'heure dernière de feu monsieur Languet, 
lequel à sa fin parloit de Iuy de telle affection qu'ung 
bon Père peut parler d'ung enfant unique ; et les der- 
niers propos qu'il me tint furent qu'il n'y avoit 
homme au monde qu'il eust tant aymé et duquel il 
pust plus honore la vertu que de monsieur du Pies- 
sis, et qu'il se sentirait trop content sy je Iuy pro- 
mettois de le prier (car il estoit absent) en son nom, 
que le premier escrit qu'il mettrait en lumièrCj il 
feïst mention qu'ilz eussent esté amys, et qu'il le 
tiendrait à honneur. C'est ce qui a incliné monsieur 
du Ptessis d'adjouster une petite épistre à la transla- 
tion latine de son livre de la vérité de la religion 
chrestienne, où il fait digne mention du dil s r Lan- 
guet. Ayant esté à ceste foire de Francfort, il 
partit et print son chemin par les Suisses et Grisons 
pour aller en Italie, où pour l'adresse qu'il avoit 
du dit s' Languet, il connut mons' de Foix, am- 
bassadeur pour le Roy vers la Seigneurie de Venize, 
auquel quelque temps après succéda monsieur du 
Ferrier; les deux l'aymèrent fort, et dure 
eesle amytié ; et combien que la guerre fust en 
France pour la religion, et qu'il en feist ouverte 
profession, sy n'estoient ilz ta.nt familiers à Françoys 
aucun que à Iuy. Son premier séjour fut à Padoue 
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où il continua ses estudes de droit, plus en son es- 
lude quez leçons publicques, ]»rce que les docteurs 
d'Italye luy sembloient lire plus- tost pour se mons- 
trer que pour monstrer à leurs disciples. Outre ses 
estudes, il ne laissoit de s'exercer à tirer des armes 
et à autres exercices. Aussy continuoit-ïl ses autres 
estudes, et mesmes pour n'avoir aucune heure vide, 
prenoit grand plaisir les soirs en la congnoissance 
des simples. Ûr comme depuis la ligne faitte entre le 
Pape, le roy d'Espaigne et les Vénitiens contre le 
Turcq, la Seigneurie de Venize donnât plus d'aucto- 
rilé au Pape et à ses ministres que de coutume, 
l'évesque de Padouc, de la maison des Pisani, com- 
mençoit à faire des recherches plus exactes, qui fut 
cause que, se sentant connu pour plusieurs disputes 
et conférences qu'il avoit eues avec plusieurs par 
diverses rencontres, il se retira à Venize où il passa 
six ou sept mois, hantant fort familièrement mon- 
sieur du Ferrier, ambassadeur, qui prenoit plaisir à 
conférer avec luy mëmement de la langue hébraïcque 
et de la religion, etc. Aussy avoit-il pour amy mon- 
sieur de Mézières', autrement François Perrot Pari- 
sien, personnage de rare piété et doctrine, et qui 
avoit esté employé en plusieurs honorables charges 
pour le service des Roys. Cesle amityé dure encorres 
entre eux. jusque s aujourd'huy. 

A Venize nonobstant ne lessa d'avoir quelques 
petites traverses pour la religion; entre autres, un 

1. (Test ce muii.ieur Perrot qui ■ traduit le li-re De lavi-Ui J. I« «- 
Efiaa cbWtiu» Je M. du Plnil de Irancoyi en italien et pareillement 
le JVWK <& r£ S fct. (Note tirée du manuicrli de la Bibliothèque de la 
Sorbonne.) 
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jour les Seîi^rîF-'iirs de l'inquisition qui esloient quatre 
genlilzhommes députés de la Seigneurie pour avoir 
esgard à telles causes, envoyèrent pourluy faire faire 
ung sèment » oerfin, MM»; il leur répondit en 
italien que « religion ne lny permettait point. T* 
comissaire , equivo quant sur ce mot de religion, luy 
demanda s'il estoit religieux, veu qu'il estoit sy 
jeune, voulant dire moyne. 11 leur respondit qu'il y 
en avoit de plus jeunes que luy, et ainsy print acte 
de sa réponse, et n'en ouït depuis parler. Cependant 
son intention n'estoit point de dissimuler, mais leur 
faire entendre franchement sa profession et leur ren- 
dre raison de sa fov. 

Aussy ung matin de Pasques, étant allé pour quel- 
ques affaires avec le secrétaire de monsieur du Fer- 
rier au Palais, le duc estant en solemnité avec toute 
la Seigneurie au haut de la court soubz la Gallerie, 
près de la petite porte qui va à S' Marc, je luy 
ai plusieurs foys oui conter que le Sacrement, qu'ils 
appellent, sortit de S' Marc accompagné de plu- 
sieurs personnes de toutes qualités, à la façon d'Italye. 
On le venoit de porter à Sébastien Zeni, général de 
l'armée vénitienne qui estoit comme prisonnier au 
Palais pour avoir peu honora hlement versé en sa 
charge; le Duc, lu Seigneurie et grand nombre de 
noblesse qui estoit là se jella à genou* ; luy seul de- 
meura debout, la teste couverte, au milieu d'eux 
tous, plusieurs le regardans et personne touleffoîs ne 
s'esmouvanl contre luy. Plusieurs telles rencontres 
trouva il eu Italie, esquelles Dieu luy feit la grâce 
de n'offenser point sa conscience. Aussy luy ay-je 
oui souvent dire que jamais n'eut plus grand zelle, 
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et ne fut plus eslongné de toute espèce de desbanche 
pour ne scandalizer ses compagnons et amys qui le 
eongnoissoient de la religion. Il eust amityé, estant à 
Padoue, avec mons r Calignon', lors cncor envel- 
lopé es abuz de la papauté, encor qu'il en eut quel- 
que congnoissance. Leur conversation se passoit en 
discours de la religion pour l'y encourager et es- 
claircir, et depuis iceluy a beaucoup travaillé pour 
les Eglizes, noméemeut pour celles de Dauphiné, 
comme c'est à la vérité ting personnaige doué de 
plusieurs rares et bonnes qualitez*. Il fut prest à 
partir de Veuize pour aller en Levant, mais il ne 
passa la cote d'Istrie et Dalmalie, estant survenu la 
guerre de Cypre qui ostoit la liberté aux ehrestiens 
de hanter le Levant. 

L'an 71, il partit de Venize pour faire ung tour 
par toute l'Italie, costoyant la mer Adriatique, et re- 
tournât par la cosle de Thoscane jusqu'à Gennes, et 
recherchant de lieu en lieu le dedans des terres affin 
que rien ne luy eschappasl à voir en tout lé pais. 
Pour s'en mieux esclaircir, il avoit recherché et leu, 
tandis qu'il estoit de séjour, les plus notables His- 
toires tant generalles que particulières de l'Italie et 
de tous les Estatz, Principautés cl Républiques d'i- 
celle, remarquant non seulement, comme la plus part, 
les antiquités des lieux, mais surtout les mutations y 
survenues, les fondations, naissances, progrès, ac- 

1. Soffrcj de Calignop, né en 1530 et dcenn promtact, fol chance- 
Lift de la maiion de Narora, « ita.aiila a«c M. de Thoii à l'édit de 
Nantei. 

2. • M. du Pl«sil Fut preil,... • (Manuicrit dr. !a Bibliothèque im- 
]. : ri.i!i: il ilr M, Auguis ; 
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croissemens et causes d'icelles, pareillement les lieux 
où s'estoicnt données les batailles, et par où avaient 
esté assaillies des places, dont ïl avoit fait un recueil 
fort ample en italien qui est à Colongne entre tes 
mains de Jehan Mctellus, Bourguignon de la Franche 
Conté, avec plu sie un au Lies siens papiers lesquelz je 
n'ay encorres peu retirer, lit alloit conférant ses me- 
moyres en faisant veue des lieux pour former son 
jugement et proifiler d'aultanl mieux. Geste mesme 
méthode suivit il en tous ses voyages d'AIlemaîgne, 
Hongrie, Pais Bas, Angleterre, etc., dont luy et moy 
taschons à retirer les uiemoyres espars en diverses 
mains, pour en soulager nos enfans. Ce voyaige 
mesmes, il fui à Ferrare qui trembloil encor, et s'y 
arresla quelques jours pour s'enquérir et ohserver les 
circonstances du tremblement qui dura sept ou huit 
moys et le plus mémorable qui fut onq. De là pour- 
suivit jusqu'à Rome, et fut presques logé avec Corde- 
liers qui alloîent à leur synode général à Rome- Ce 
ne feut sans entrer souvent en dangereux, devis des 
affaires de France qui ne faisoit que sortir des trou- 
bles et guerres pour la religion 1 ; ce qui luy avint sy 
avant à Ancône, ville de la Marque", subjette au 
Pape, avec ung abbé qui s'en alloit à Laurette, qu'il 
fut contraint de se soubstraire secrettement de sa 
compaignie pour éviter l'idolâtrie, prenant le vieux 
chemin de la poste qu'on ne fréquentoît plus à cause 
que e'estoit comme ung crime de ne saluer Lorète en 

1. l'aria pai.de S.int.Germ»in, signée te K août 1570, après h ba- 
l.iilli: ,1,: Iimac m itfj, m\ avail ni t.:i- k prince de. Ijuiii. . 

S. La Marche. 
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passant. A Spoleto, fut en danger par ce que, sur In 
tin d'ung tremblement de terre qui avoit duré deux 
mois, fut mis sur les rangz une Nostre Dame, fon- 
dée à imitation de celle de I-aurele, ès fainbourgs 
de Spoleto, qu'on disoit foire miracles el avoir pleuré, 
et par ses pleurs sauvé la ville du tremblement ; et 
aecouroient à cesle idolâtrye les villes circonvoisines 
eo bataillons soubs bannières de lotîtes partz, et mar- 
choient soubs crucifix comme soubs enseignes, non 
sans danger de ceux qui ne les saluoient, comme 
souvent luy en cuyda mésavenir sur les chemins. 
Dieu l'en sauva à temps, parce que, comme il pas- 
soit par Spoleto, se pubiioit ung édit du Pape Pie 
einquiesme, lequel, pour certaines impostures des- 
couvertes, défendoit d'y aller en pèlerinage tant que 
ses miracles fussent deuement prouvés et approuvés 
par luy, sur pene d'excommunication. Ce néanlmoins, 
comme il passa devant l'oratoire, aucuns vindrent 
prendre son estrier pour le faire descendre, mais 
comme il refuza, ilz n'ozèrent contester à cause du 
dit édit. Le bruit de ceste idolâtrye avoit esté es- 
pandu par toute l'Italye, et disoit on merveilles de 
ceste idolle. Mais comme il entendoit qu'elle avoit 
guairy ung aveugle ou boyteux en certain village, il 
y alloit, et lors on luy disoit que c'estoit en ung 
autre, où il en trouvoit tout aussy peu, et sur les 
chemins les interrogeant tous, n'en trouva jamais 
ung seul qui s'en louast. Ce que depuis il testifia à 
monsieur de Savoyc, estant à sa courl, qui en estoit 
esmeu el auquel on en avoit conté merveilles. Ar- 
rivé que fut monsieur du Plessis à Rome, et logé à 
l'hostellerie de la Truye, soit qu'il eust esté che- 
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'■nié 1 de Voniîe ttii Eadoùe où i! àvoft wJmut^, -soit 
.qu'il eus! esté descouvert par les chersins-paj divers 
.propos avec ses Cordelière, dès la seconde nuit le 

^ Barigel ou. capitaine du Guet vint en son logk, l'in- 
terrogua de son nom, païsj affaires, d'où il venoit, 
où il ajloit, etc. Il respondit de tout à la vérité; seu- 
lement il s'appella Philippes de Mortiaï selon , son 
vray nom, au .lieu qu'il estoit plus qongneu. par le 

: nom du Plessis. Ses- gens couchoient en une garder 

^/jjooê, et affin qu'ib; rte ne coupassent et qu'Us se 
oonformassenl à ses responees , il respondit à haute 
fois, ce qu'ilz remarquèrent et s'y conformèrent, 
lorsqu'il ; les fat. interroguer. Ainsi le Barigel s'en 
aHa; mais deux heures après revint,, ël recommences 
ses inien^loires, dont il luy rcchublâ ['alarme. 

' .Ators^il .ftrt sur le point, de se jette* par la feuestre 
pour essayer à se ' sauver ;majs enfin il se -résolut de 
respohdre avec assurance, comme, gràce9 à Dieu 
bien luy en prit; et se partirent. d'auprès de luy pour 
la «Jeusième fois; 'Je malin s'en allâ, sajis. bruit à Ti- 
voli et sfegara quelques jours, et depuis .revint à 

: ^oine,- achever de- voir ce qu'il n'avoh jieu. pour la 
■ hsjiledu premier voyage^ A Milafl.el Cremont, villes 
dtt Roi"d'Basj»ign£, courut pi^sques. semblante péril, 
où estant sondé par ^elques.Hespagnols ùnpoituns, 
. upjf' 4'eu.\ luy 'dit que. tous- ks i'rançojK esloienl Lu- 
thériens, il respondit que c'esloil comme qui diroit 
qui' toun les IIesp;ignol/ fus^>i;l iNLirsiiK 1 ; ilr là s'our- 
dit question, l'aullic maintenant les Luthériens pires 
qu'a les Juifs, et parce qu'au sortir de table l'Rcspa- 
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gnol alla trouver urig inquisiteur dè Crémone, grand 
persécuteur, l'aystat descduvcrr par ung instinct de 
Dieu, il's'èn alla à Plaisance et s'absenta prompte- 
ment. H fut aassy en la court de- monsieur do -Sa-, 
voye 1 , où il fut agréable à inadapté la duchesse" et à 
plusieurs personnes d'honneur, sans toutegpis se- 
manifester beaucoup; et puis ayant fait ce tour^'s'en 
revint à Venise. En tout ce voyage, il aHoit sftluër 
les gens doctes de ville en ville en toutes facultés' et 
professions, et y avoit adresse; mais surtout esitfyoit 
de reeonnoître ceux qui se sentoient aucunement de 
lu i ilrité et se confortoit avec eux. , " ■ 

De Venize prit son chemin par Trente, Ysbruck, 
Linfz, et arriva à Vienne où furent faitles les nopees 
de l'archiduc Charles avec la fille de Bavière sa 
nièpee; de là aree- lettres et passeporlz nécessaires 
alla visiter la Hongrie, où il feùt très Sien receu de 
tous les gouverneurs, et suivoil tousjours, la sus- 
ditte procédure pour recdngnokrre les personne?' et 
lieux notables. Puis continua par h Moravie, &oéme } 
Misne, Turinge, Hesse, Franconie, etc., tarit qu*irTe- 
vint à la foire de ÏVarieFort en septembre, l'ait tt, dà 
il se résolut d'aller passer son byver à Coulongne. 
En cest h y ver, il eut grand accoirilarice avec Petrtis 
Ximcnès, grand théologien hespagnol 1 , homme mo- 
deste et sincère plus en son intention qu'en sa reli- 
gion, et s'accordaient nonobstant en'neaueoup de 
points particuliers de la doctrine"; mais il se-iretirofc 
tousjours comme en ung retranchement sur le point 

] , Emmanuel Pliiliberi de Savoie a<ait epemé Mirgnerite de Fumet, 
tœnr de Henri U. 

î. Pierre Ximenfj, né â Middlehourg en 15H, de parenll pommais. 
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de l'Eglize visible, de laquelle il ne pensoit estre li- 
cite de se départir, pour quelque abus que ce fusl; 
cela donna occasion à monsieur du Plessis de le 
prier Je luy donner ses principaux fondemens par 
escrit, lesquelz il réfuta par ung petit cserit latin qui 
fut appelé par ceux de Coulongne, Scriptum. Tridua- 
num, et coula es mains de plusieurs, el touteffois ne 
fut imprimé. Le dit Ximcnès demanda temps pour y 
respondre, ce qu'il n'a fait depuis, encorres qu'il en 
ayt esté fort solicité par ses amys. Là aussy il cong- 
nut Charles de Boisol, depuis Guouverneur de Zee- 
lande, et son frère, depuis Amiral du dît pais où ils 
ont esté tenus en bonne et notable réputation. Aussy 
les sieurs de Rliumen, de Mansard, d'Ohaim, etc., y 
réfugiés pour les persécutions et feus allumés contre 
ceux de la Religion ès Païs Bas; il congnul aussy ung 
docte homme, Bourguignon de la Conté, nommé 
Metellus, chassé, non pour la religion dont il ne fait 
profession, mais pour la haine du cardinal de Gran- 
velle. La hantise de ses gens luy donna entrée au* 
affaires des Païs-Bas, qui peu après commencèrent à 
s'esmouvoir par la prise de la Briele , f'lexingue , Cam- 
fer, et surtout par la perfidie commise par les Hes- 
pagnolz à Rotterdam sur laquelle monsieur du 
Plessis fit deux remontrances l'une après l'anltre, qui 
furent semées ès deux Lingues Flamande el Françoyse 
partons les Pays bas; l'une pour les induyre à refuser 
guarnison, etc.; l'aultre, après leur refus, pour leur 
monstrer combien peu ilz se pouvoient fier aux Hes- 

1. Il t'igltiei du miisHti commis m, 1571 par Ici Esragnobn Rol- 
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pagnolz, veu' leur perfidie; lesquelles ne furent sans 
fruit; elles furent envoyées à monsieur le prince d'O- 
range lors à Dillembourg, lequel touteffois il ne vit 
pas de huit ans après; el des lors de tout ce qui se 
négritioiL pour les dite pays, on se fioit tout en luy. 
Il passa cest hyver en la lecture du droit Canon el 
dos anciens docteurs, en diverses conférences pour 
la Religion, et en divers discours par escrit, qui pour 
la pluspart sont entre les maini du dit Me tel, dont 
je n'ay peu les l'étirer. Il avoit remarqué toules les 
fausses allégations du dit Canon, ce qui se perdit à 
la S 1 Barthélémy, à Paris. Aussy avoit fait ung co- 
menlaires sur les lois Saliques et Ripuaires qui se 
pourrait encorres recouvrer ès mains de Mctellus, 
auquel il expliquait tous les motz estranges ou plus 
tnst non Latins qui s'y trouvent. Au printemps de 
l'an 72, il s'achemina aux Païs Bas, où il rechercha 
fort curieusement Testât du pais, trouvant moyen 
d'entrer ès châteaux et guarnisons, etc., parce qu'il 
sembloil que le Roy Charles se voulusl embarquer 
en la guerre' contre le Roy d'Hespagne. De là passa 

temps que Monte fut pris, duquel la prise avoit es- 
meu tout le pais, où peu après arrivèrent feu mon- 
sieur de Montmorency el monsieur dé Fois pour ju- 
rer la ligue entre le feu Roy Charles et la Royne 
d'Angleterre. Il avoit lait ung poème pour la ditte 

1. Citait te moment Hii winiir de farenr de Coligrjj oupri» dn roi 
Cbarlu K, retour qui effraya si fort la reme lufre et te doc d'Anjmi 
n';'i ' '(^'.A'-.Trrr .!<- ;?^tn,f f 'p i'innir.tl, ci: q<\".'.* [entèrent peu après 
■;mt siifrrs. (>t Miec los dmirij « la .^im-Barthéienie, afinde se ddb«r- 
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Ruyne dont quelques 60 vers lurent perdus 1 , [les- 
quelz il n'a depuis jamais peu refaire, et furent per- 
dus] parce qu'il les avoît déchirés en pièces et cachés 
en divers endroitz, d'auttant qu'ils esloient dange- 
reux et que les persécutions et recherches estaient 
grandes snobs le duc d'Alhe. Il pouvok estre de huit 
cents vers, el l'incitoit à la ruyne de l'antechrist et 
rétablissement de la vraye Eglize, ele. lin Angleterre 
on luy voulut baillej' une charge d'aller de la part du 
Roy visiter la Royne d'Ewtosse", ce qu'il refusa, erain- 
gnant qu'on ne le feist porteur de lettres préjudicia- 
bles à l'estal d'Angleterre et partant de la religion. 
Ainsy arriva vers la fin de JuUlet en France, el ayant 
peu de jours séjourné à Buhy avec œadamoyselîe sa 
mère, alla trouver feu monsieur l'Amiral à Paris, au- 
quel il bailla Testât de ce qu'il avoit observé ès Païs 
Bas, qui fut communiqué au feu roy Charles; puis 
présenta une remontrance (depuis imprimée, maïs 
incorrecte, au recueil des Mémoyres de la France), 
de la justice, utilité el facilité de ceste guerre là con- 
tre le Roy d'Ilespagne; et sur ce, lùy fut proposé par 
feu monsieur l'Amiral d'aller trouver le prince d'O- 
range qui lors s'acheminotl avec son armée, et de 
Tasseurer du secours du Roy, ce qui fut lost après 
changé sur la deffaicte de monsieur de Genlis allant 
à Monlz. Monsieur du Plessis estait rézolu de passer 
vers le Prince d'Orange, nonobstant les dangers, et 
se vouloit desguiser v.n pa\s:mi; et comme monsieur 
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l'Amiral luy en parla (par avis de monsieur Langue! 
qui l'assura de sa suffisance, nonobstant son aàge, 
ijiii pouvait eshr t\r vin^t-troys ans,' i) luy dit qu'il 
estoit tout prest, non pour aveneement qu'il en at- 
tendis!, veu le liazard évident, mais parce qu'il 
s'assuroit que monsieur l'Amiral ne le voudroit pas 
employer en chose dont il ne vist utlg apparent aven- 
cement de la gloire de Dieu, lequel le sauroit bien 
conduyre quand il s'employroit à son service. Le 
massacre, 24' d'aoust, jour S 1 Barthélémy, rompit et 
ce desseing et plusieurs autres. Il y avoit troys seb- 
maincs ou environ qu'il estoit de retour en France 
quand il fut fait, et luy ay souvent ouy dire qu'il se 
defïioit tousjours d'une mauvaise yssue; mesmes, le 
jour des nopees du Roy de Navarre, il ne sortit guères, 
sy peu il prenoit de plaisir. Quelques averlissemens 
aussy s'en adressèrent à luy qu'il déclara mais sans 
fruiel. Le vendredy précédent S' Barthélémy, il es- 
toil prest à s'en aller à Buhy avec ma dam oy se lie sa 
mère (qui estoit venue à Paris) , et avoit pris congé 
de feu monsieur l'Amiral pour troys jours. Avint 
qu'estant chez monsieur de Foix auquel il alloit dire 
à Dieu, ung sien serviteur alleman nommé Eberard 
Blanel/, luy vint dire que monsieur l'Amiral venoit 
d'eslre blessé. Tl y court, le rencontre et l'accom- 
pagne en son logis, et de eesle heure se redoubla en 
luy le soubeon (lu mal prochain, nonobstant lequel 
se résolut de laisser la botte et attendre l'yssue, telle 
que Dieu ordonnoit, quelques commandemens et 
prières que luy feïst madamoyseile de Buhy, sa mère; 
combien que luy mesmes i'eust cause, en luy disant 
lr- danger qu'il pré vo voit ilebvoir avenir, de la faire 
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partir promplemerit de Paris le sabmedy, veille de 
ce mauvais jour, sur les quattre heures du soir, dont 
elle alla coucher à Ponthoize, moitié chemin de sa 
maison. Il lu v scraliiiul. no pouvoir lionneslr-rnonl 
s'exempter du péril, pendant que ces Princes', mon- 
sieur l'Amiral et tant de Seigneurs de qualité y es- 
taient. Le sabmedy au soir, monsieur du Plessis re- 
vint fort tard de chez monsieur l'Amiral, et fut 
averty que les armes se remuoient chez quelques 
bourgeois. Il esloit logé en la rue S' Jacques, au 
Compas d'Or, et s'csloit (ail marquer le sabmedy, 
lendemain de la blessure de mons T l'Amiral, ung 
logis en la rue de Bestizy, proche du dit s r Amiral, 
pour y pouvoir aller plus commodément à toutes 
heures. Dieu voulut que ce logis ne pouvoit estre 
prest jusques au lundy. Le dimanche matin, à cinq 
heures, le susdit Alleman qu'il avoit envoyé vers le 
logis de feu mons' l'Amiral, revenant lout estonné, 
l'avertit du l'racaz qui se faisait. Il se lève prompte- 
ment et s'habille pour y aller, mais diverses rencon- 
tres le retinrent au logis. Son hôte s'appelloit Poret, 
qui vit encor, Catholique Romain, mais homme de 
conscience. Là on le vint cercher, et à pene eut-il 
loisir de brusler ses papiers. Il se jetta entre deux 
toists, L'I n'en sortit rjn'il ne setilist [jaïlir l;s recbor- 
cheurs. Le reste du jour se passa en quelque pa- 
tience, et pendant iceluy il envoya chez monsieur 
de Foix, de l'amityé duquel il s'assuroit, pour estre 
avdé dt; I r iv ri sortir du (JangfT. .Mais il s'estoït jà 
retiré au Louvre, ne se sentant pas luy mesmes assez 

1 . Le roi de Mavarrï et le prince Je Cond*. 
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assuré chez luy, Le lundy matin, la furie recommen- 
ceant,'son hosle le vint prier de se retirer, disant 
qu'il ne le pourrait sauver et cependant qu'il seroil 
cause de sa nryné, qu'il n'eus! pas plaint sy elle 
l'eust peu guarantir; déjà les meurtriers estoient chez 
le plus proche voisin nommé Odet Petit, libraire, 
qu'ilz tuèrent et jettèrent morl par les fenestres. Il 
prend donc ung habillement noir fort simple et son 
espée, et sort tandis qu'il/ estoient oeeuppés au sac 
de la maison voisine, et de là passe jusques à la rue 
S' Martin, et entre en une petite ruelle dicte de 
Trousse vaelie, chés ung huissier nomme Girard qui 
faisait les affaires de leur maison. Le chemin étoit 
long et ne passa sans plusieurs mauvaises rencontres. 
11 trouva l'huissier à sa porte qui fît honne conte- 
nance et assez à propos, car le capitaine du guet 
passoit à cesl instant, et luy promit le dit huissier de 
le mettre le lendemain dehors. Il se met à eserire 
corne ses autres clercs; le mal fut que ses gens, que 
touleffois il ri'avoit avertis du lieu (le sa retraicle, s'en 
doublèrent et l'y vinrent trouver l'ung après l'aultre, 
el furent remarques entrer là dedans, qui fut cause 
que le capitaine du quartier manda la nuicl l'huys- 
sier et luy commanda de mettre en ses mains celuy 
qu'il avoit chez luy. L'huyssier s'en estonnu et, de 
grand matin, le rient prier d'en sortir, dont il se ré- 
solut, quelque danger qu'il vist, qui fui le mardy 
matin, laissant là le s r Raminv qui avoit eslé son 
précepteur, lequel lit double île sortir avec luy pour 
n'eslre en danger l'ung pour l'autre. Comme il des- 
cendoil tout seul, (car l'huyssier ne vouloit plus 
ouïr parler de le tirer en sa compaignie hors de la 
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ville,) ung sien clero se vint offrir à luy fort volon- 
tairement, disant avoir moyen de le faire sortir par 
la porte S' Martin, pâme qu'il y estoit connu pour y 
avoir cslii de gurdt ordinaire autrefois; il en fut bien 
ayse, et, comme il fut à bas, s'aperçut qu'il n'avoit qut> 
des pantoufles, et le pria prendre des souliers, ne luy 
semblant propre pour faire un voyage ; mais il n'en 
fit ea5, et aussy ne l'en voulut il importuner. Le 
malheur voulut que la porte S' Martin n'ouvroit point 
ce malin là, dont furent contrainetz d'aller à la porte 
S 1 Denis, où le dit clerc n'avoit point de congnois- 
sance; et après divers interrogatoires on les laissa 
aller, ayant respondu en somme qu'd esloit de 
Italien, clerc d'ung procureur, et qu'il s'en alloït 
voir ses parens pendant les vacations. Mais quel- 
qu'un, s'estanl ad visé des pantoufles du clerc, jugea 
que ce n'estoit pas pour aller loing, et que c'estoit 
un catholique Romain qui donnoit voie à ung 
huguenot. Ainsi laschèrent quatre harquehusiers 
après eux qui les arrestèrent près de la Villette entre 
Paris et S* Denis. Soudain accoururent chartiers, 
carreyeurs et . plastriers du fauxbourg et des plas- 
trières el carrières prochaines en graut furie. Dieu 
le sauva de leurs coups et de ce premier abord; 
mais comme il pense les adoucir de paroles, ilz te 
traînent vers la rivière. Le clerc commeneea à s'es- 
tonner, et jureoit de lois à autre que monsieur du 
Plessis n'estoil point huguenot (en ces mesmes 
motzj ; quelquefois l'appeloit monsieur de liuhy, ne 
se souvenant plus qu'il s'estoit dit clerc d'un procu- 
reur, comme ilz avoient arresté ensemble, et leur 
maison estoit prou connue es environs de Paris. 
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Dieu leur househa les oreilles et n'y prirent point 
garde; il connut assez particulièrement qu'ilz ne le 
coruioissoient point et leur dit qu'il s'assuroit qu'ilz 
seroient tous trop marris de tuer nng homme pour 
uiig autre, qu'il leur donneroit bonne eongnoissance 
dans Paris, qu'ilz le menassent en quelque maison 
du fauxgbourg, l'y lessant telle garde qu'ilz voul- 

droit'ilt, el cependant nivoyHssrnt .'menus d'eu* aux 
lieux qu'il nommeroit. Enfin quelques ungz moins 
forcenés furent de eest avîs. ils le menèrent en ung 
cabaret du dit fauxbourg où i) fait porter à déjeus- 
ner. Les plus gracieuses paroles, e'estoient menaces 
de le noyer. Il fust sur le point de se jetter par une 
léneatre; mais, tout considéré, se résolut de sortir 

sance chez messieurs dé Rambouillet, mesmes chez 
mons r le cardinal leur frère, pour les esblouyr el 
«cachant bien que gens de eeste qualité n'avoient 
pas accès à sy honnestes gens, comme de fait ils 
n'acceptèrent point ses offres. Cependant, ils l'exa- 
minèrent diversement; le chariot de Rouen passant, 
le firent arresler pour savoir s'il seroit congneu de 
quelques ungz de ceux qui y estoient, d'aullant qu'il 
leur avoit dit qu'il esloit de Rouen, et n'ayant esté 
congneu d'iceux le concluoient menteur, et conti- 
nuoyent à le vouloir noyer. Par ce aussy qu'il se 
disoit clerc, (comme tes idiotz appellent les doctes 
en leur vulgaire), firent apporter ung Bréviaire pour 
voir s'il entendoil Latin, el voyans qu'ooy, disoienl 
que e'estoient asscs pour infecter toute la ville de 
Si' inri i cl qu'il sYn Rillnil 'Il Ilairc. Pu-ir livitfr Imil.c-. 
ces im|nii'tunités, il leur dit qu'il ne res pond roit plus 
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à chose qu'ilz demendassent, que s'il n'eust rien 
sceu, ih. eussent mal pensé de luy, et maintenant, le 
trouvant scavoir quelque chose, qu'ilz en faisoient 
pis, qu'il voyoit bien qu'ilz n'estoient gens de rai- 
son, et qu'ils fïwnt rc qiif lion leur semble oit. 
Mais durant ce temps, Bz avoient envoyé deux 
des leurs vers l'huyssier susmentionné auquel mon- 
sieur du Plessis leur avoit donné adresse pour trou- 
ver tesmoignage, et luy avoit escrit en ces motz : 
« Monsieur, je suis retenu par ceux de la porte et 
du fauxbourg S 1 Denis qui ne veulent croire que 
je soye Philippes Mornay, vostre clerc, auquel 
vous ayés donné congé d'aller voir ses parens à 
Rouen pendant ces vacations; je vous prie de le 
leur certifier afin qu'il/, nu: laissent passer mon che- 
min, etc. Hz le trouvèrent qui alloit au Palais, 
homme d'assez bonne apparence et bien vestn. Il 
les rabroua ung peu, puis testîfia sur le dos de la 
lettre qu'il n'estoit rebelle, ny séditieux, (il n'oza 
dire Huguenot,) ce qu'il signa de sa main. Mats un 
petit guarson de la maison faillit à guaster tout, leur 
disant qu'il n'y estoit que du lundy. Au milieu de 
tant de difficultés, nous debvons eongnoistre corne 
la divine bonté et providence de Dieu veille sur 
nous et pour nous contre tout espoir humain; le 
billet leur estant rapporté, il fut trouvé par ces bar- 
!.>■ u ■(.■;. Ibrl juihciiLique, et soudain luy changèrent 
de visage et do propos, et le reconduyrent jusques 
au lieu où ils l'avoienl pris. Ainsy il se sépara 
d'eux seur les neuf heures du matin, et prit son 
chemin par S 1 Denis, à L'isle Adam, et delà à Chan- 
tilly, à pied, où il trouva monsieur de Montmo- 
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rency ', mais irrésolu el froid au possible, et non 
sans subjeet. Il l'avoit retenu un jour, espérant que 
le Roy n'advoueroit le meurtre de mons' l'Amiral et 
rézotu en ce cas d'en poursuivre la vengeance, Mais 
sur la nouvelle qu'il eut du contraire, il se résolut 
de ployer du tout soubz la volonté du Roy. Pour- 
tant, il prend son chemin droit à Buhy, leur maison 
paternelle, sur ung petit cheval que mon dit Sei- 
gneur de Montmorency lui presta , el alla coucher à 
Yury le Temple où il arriva fort harassé et trempé. 
C'estuit \e- jeudv après le jour S' Barthélémy, que le 
temps vers le soir fut fort estrange, (et durant le- 
quel plusieurs sYsehapèrcnt dfi Paris). L'heure du 
soupper, aucuns qui estoient logez au mesme logis 
entrent en sa chambre, et disoient en blasphémant 
qu'il y avoit ung huguenot près d'eux, qui devoit 
avoir belle peur, et l'entendoient de luy par soupçon ; 
mais ne leur tenant aucun propos, ou le détournant 
ailleurs, comme s'il n'y eut pris garde,' cela se passa 
légèrement el se retirèrent de sa chambre. Le len- 
demain partit pour Buhy, et en chemin échappa à la 
rencontre du Borgne (le Monta lié et de sa troupe qui 
avoit couru tout le Vexin Françoys et mesmes en- 
mené prisonniers quelques gentilshommes voisins. Et 
ce par la rencontre que Dieu luy envoya d'une 
vieille damoyselle nommée Dessaux, qui avoit servy 
■nàdamoyselle de Buhy, sa mère, qu'ung paysan t de 
Buhy conduisoit, lequel il reconnut et le paysant 
luy. Il luy dit qu'il se donnast garde, et que non 

\. Le maréchal de Montmorency, ftflfltiiédn Connétable et de Made- 
leine de Savoie de Tende. 
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loing de là (c'estoit près de Montjavou, à une lieue 
de Buhy}, ilsavoient este arrestés par ceste trouppe. 
A Buhy, il trouva toute la famille dissippée et mada- 
moyselle sa mère dehors, retirée en la maison du 
s' du Lu, gentilhomme son voisin, de petits moïens, 
dont il eut nouvelles à Buchet, petit hameau proche 
de Buhy, par ung nommé Saturny, vieux serviteur 
de la maison. Il la fut voir, se consolèrent ensemble, 
et luy déclara son intention de sortir du Royaume, 
et après l'avoir conduiete chez monsieur de Viller- 
ceaui, où elle se retira. Peu de jours 1 , le Baron de 
Montenay, leur allié, gendre du dit sieur de Vïller- 
eeaux, luy fit offre de luy faire avoir ung passeport 
de monsieur de Guyse, pour aller où il voudroit. Il 
le refusa, luy respondant qu'il ne vouloit devoir sa 
vie à personnes pour lesquelles il feroit trop de con- 
science pour s'employer, que Dieu lui ouvriroit les 
passages pour sortir de France, puisqu'il les luy avoit 
ouverte pour sortir du massacre. Troys jours après, 
passa en Angleteire, s'embarqunnt en ung fauxbourg 
de Dieppe nommé le Polet, par le moyen de mon- 
sieur d'Aubcrville, son beau frère, qui y emplova le 
capitaine Montuil, auquel il s'en sentoit fort obligé. 
I ,a tempestt- fui hy ^i-iiiiIc que le* mariniers pavloicnl 
de relascher à Cillais, qui leur eust esté alors plus 
mal à propos que d'aller au Pérou; mais Dieu l'ap- 
paisa et les conduit au port de la Rie, où il fut bien 
receu desAnglois; et sa consolation en ce bateau, 
c'estoit d'ouy les cri* de plusieurs femmes et en- 

1. I f Bi.iiiim-rit Ar. la Ii[l>li,,r, .;..;.„. i,„|„V;.,]r i:; .V-^l.jn de M. Au- 
Jjuin portpni ■ jieu île jOEin npri'S. » 
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fans qui fuyaient, le mesme naufrage au travers des 
ondes. Ce fut le 9* jour après le massacre. J'adjou- 
teray qu'il m'a souvent dit qu'à ce propre moment 
qu'il entendit qu'on massacroit, ayant levé son es- 
prit à Dieu, il conceut une certaine assurance d'en 
sortir, et d'en voir ung jour la justice, et desjà qui 
l'aura bien observée en aura veu beaucoup. Au con- 
traire, le s r Raminy ne peut se promettre que mort, 
comme de lâit, il fut meurtry le mereredy, 27* d'aoust, 
pensant sortir par la porte S' Honoré pour le suivre. 

Ce mesme temps, j'estois à Paris, il y avoit deu* 
ans, empeschée avec feu madamoysclle de la Borde, 
ma mère, mes frères, ma sœur de Vaucelas, à faire 
partaige de la succession de feu mons c de la Borde, 
mon père, qui esloit mort le 15" d'aoust 1570, au 
mesme temps que la paix ' fut faîste des derniers 
troubles qui précédèrent le massacre. Feu mon père 
' en son jeune aâge avoit estudié, et depuis voyagé en 
Italie et Allemaigne. Je luy ay oûy dire qu'à Stras- 
bourg il avoit ouy quelques presches, et veu dispu- 
ter maître Martin Luther et quelques autres docteurs. 
LA il avoit a pris les abus de l'Eglize Romaine, mais 
non esté instruit en la vraye Religion. Il revint à 
Paris, trouver Dame Magdeleine Desfeugeraiz sa 
mère, et depuis ne pensa plus de s'instruyre en la 
religion, mais seulement Luy fut parlé de se marier 
et avoir quelques 1 estatz. Peu de temps après, il fut 
marié à Dame Magdelainc Chevalier, ma mère, de 
laquelle il eut plusieurs enfans, et eut estât de Prési- 

t. la paix de SaiuC-Germaiii, diïe la j/mx tuiieuie, 
2. Quelque place. 
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dent en Ja chambre des comptes (le Paris, qu'il exerça 
avec beaucoup d'intégrité , fort aymé des eontablcs 
qui avoient affaire à lu. y, hayssant les présans et re- 
fusant des parties jusqu'à du fruit et confitures. 

Ung peu devant les premiers troubles, feu mon- 
seigneur le Prince de Condc et madame la Princesse 
sa femme prièrent mon père de leur donner logis 
pour estre plus près du Louvre. Il esloit logé à la 
Chasse, rue des Bourdonne^ ; monseigneur le Prince 
estant là dedans y lit l'aire des presebcs, ce qui fut 
fort remarqué, tost après que les premiers troubles 
survinrent en France. Car ayant iceluy esté malade, 
et estant aUé prendre l'air à Arcueïl où il avoît quel- 
que maison, il y fut environné de troys ou quatre 
mil hommes qui estaient sortis de Paris pour le pren- 
dre. Quoy voyant, fit deffoncer quelques pièces de 
vin pour donner aux soldats, et demanda à parler à 
eeuï qui y eoremandoient. Le sieur Marcel, lors Pré- 
vost des Marchands de Paris, y estoit qui professait 
touteffois qu'il n'avoit pris cesle charge que pour 
luj sauver la vie, el le capitaine ausquels il bailla ce 
qu'i! avoit de meilleur comme vaisselle d'argent et 
bagues pour les sauver du pillage de ceste commune 
qui estoit avec eux, qui s'otoit déjà saisie de la plus- 
part de ses serviteurs, les appeliant prédicaris et hu- 
guenots, gens touteffois qui alloient tous les jours à 
la messe et n'avaient la plusparl aucune congnois- 
sance de la vérité. Feu mon père pensant monter à 
cheval fut démonté, mené à pied, tanlost luy pré- 
sentait on un pistolet à la gorge et tanlost une da- 
gue, et ainsy arriva au Fauxbourg S' Marceau où il 
demeura prisonnier. Mous' le Maresehal de Brissac. 
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lors gouverneur de Paris, et qui aymoil fort mon père, 
l'en fit promplement délivrer, mais ce fut en faisant 
abjuration de la vérité, ce qui ne fut malaisé à luy 
Élire faire parce qu'il n'avok pas encores pensé à 
quitter la messe. Touteffois vojanl qu'il ne pou voit 
demeurer seurement à Paris, se délibéra de se reti- 
rer en sa maison de la Borde, où il passa tous les 
troubles. Mons' de Cuise voulut faire surprendre sa 
maison et luy dedans, le traversa fort en ses biens. 
La cause de cesle hayne particulière, tant de mons c de 
Guise que du peuple de Paris, esloit des presebes 
faitz en sa maison de Paris, et que, la première fois 
que monseigneur le Prince avoit fait la cène, auroit 
esté aux. champs en sa maison de la Borde, où IV 
près-dinée mons 1 de Guise traversant les bois pour 
aller à Fontainebleau, monseigneur le Prince et luy 
se Guidèrent battre. Plus, que feu mon père avoit 
preste et fait presler par ses responces somme nota- 
ble de deniers à monseigneur le Prince lequel îlz pré- 
tendoient estre sy nécessiteux que, s'il n'eust esté 
aidé de ses serviteurs, il n'eust eu moyen de se déflèn- 
dre aux guerres qu'on lui commençoit, et l'eust on 
plus avsément ruyné comme ilz préiendoienl. 

Feu monsieur de la Borde, mon père, se voyant 
affligé pour la religion de laquelle touteffois il ne fei- 
soit profession, recongneut la bonté de Dieu qui se 
serrait de ce moyén-là, cl print peiue de s'instruire, 
conférant avec les ministres, raons* Gaudet et moTis' 
de Miremont. qui se lenoienl chez madame la mar- 
quise de Rothrlin, à Blandy, à une lieue près de sa 
maison. Estant instruit, il (il profession publique de 
l.i vraye religion, cl Dieu luy a faict la grâce d'y per- 
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sévérer jusques au dernier soupir de sa vie. La paix 
estant faicle, le premier voyage qu'il fit à Paris, il 
alla eu la compaignie oi'i on luy avoit fait abjurer, et 
ne scavoît on point eneor lors qu'il iist profession de 
la Religion. Jl leur demanda le livre où ilz luy avoient 
fait signer son abjuration; ayant le livre, il leur dé- 
clara ouvertement et publiquement le regret qu'il 
avnii d'avoir esté sy traislre à Dieu que pour sauver 
su vie el sy négligent, que, par ne s'estrc bien rnquis 
de son salut il avoit ahjuré ce peu qu'il savoil de 
la vérité; et parlant ainsy à eux, il biffa son seing, 
disant que, pour le moins, ceux qui seauroieut sa 
faute seauroieut aussy par mesme moyen le regret 
qu'il en avoit eu. Les années de soixante neuf et 
septente, il fui quasy toujours malade et ne bougea 
de sa maison, où il enst tous ses biens saisis, ses 
meubles inventories et garnison. Touteffoîs il estoit 
consolé par mons r de Miremont, ministre de son 
Eglize, qui le venoit souvent visiter ; monsieur de 
Morvillier, lors premier conseiller d'estat, sachant sa 
maladie, et qu'il avoit envie de changer d'air, luv en- 
voya offrir son abbaïe de S 1 Père qui est lez Melung, 
où feu mon père se fit porter dans un brancard, et 
laissa mes iroys frères en sa maison, tous troys ex- 
trêmement malades. Arrivé qu'il fut à Melung, luy 
print une syncope'. I* lendemain matin, comme il 
despeschoit ung des siens pour savoir des nouvelles 
de mes frères, luy reprint une autre syncope, et 

1. Le minusoit de la BibllclWqiir. impéridr H IVJilion île M. Au- 
gnij porlent r une jvucope, que les mi^ilwins jnji-i-Mjl \u : «fuir li'iiui- 
rlii'ilp qu'il .ivnli i'alclc par 1-". li.iiiiij;,. • 
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n'eut loisir de dire sinon : « Seigneur, il y a cinquante 
et huit ans que tu m'as donné une urne; tu la m'as 
donnée nette et blanche; je le la rens impure et souil- 
lée; lave la au sang de Jésus Christ ton iils, » Ainsy 
rendit son âme à Dieu à Melung, duquel lieu il estoit 
Seigneur et Vieonte, et fut porté son corps pour es- 
Irc ensevely à Chastilloti, paroisse de la Borde, et qui 
appartient à messin; Guy Àrbides'.e Seigneur de li 
Borde et de Chastïllon et] mon frère aisné. 

Peu de temps après la mort de feu monsieur de la 
Borde, mon père, miid.imovselle de l;i fSn.'df, mu 
mère, mes frères et ma seur de Vaucelas, et moy al- 
lâmes à Paris or. nos par'.aijcs furent iaita. J'estov 
alors veidve, ayant esté mariée à messire Jehan de 
Pas, Seigneur- de Feuquères, aâgée de dix-sept ans et 
demy, l'an soixante sept, à la S 1 Hieliel . que le li ;i 
rr.rv Charles' se retirant de Meanx entra à Paris et 
que les troubles S c Denis commencèrent. Or iceluy, 
(ce que je dîray sommairement), avoit esté nourry 
page chez monseigneur" d'Orléans, et depuis sa mort, 
le feu Boy' Francoys son père le print gentilhomme 



vouloit qu'il s'eslongnast, et ne le pouvant, pour son 



1. Ceci manque <has k manuscrit :1e la Bibliothèque impériale et dans 
l'édition de M. Augnis. 

3. Chlrtel, dut d'Orléans, fili de François I« mort fa 15<|5. 
François I" - . 
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enfonce, appeiler par son nom Feuquères, l'appelloil 
Frigallet. Estant fort jeune, il eut une eompaignie de 
chevaux- légers , et fut gouverneur de Roye, place fron- 
tière de Picardie. Madame du Peron, le vovant fort 
aymé de ses maistres et bien vouleu de tous à la 
court, le fit prier de donner sa cornette de chevaux- 
a lilz, aujourd'huy due de Retz et marés- 



chal de France. Monsieur de Feuqi 



t quelque 



temps aux guerres de Picardie, près mons' l'imiral, 
et, nonobstant son jeune aâge, fut des lors un des 
mareschaux de camp. Là, il ouyt souvent un corde- 
licr qui soubs son habit preschoit la vérité, et. dès 
lors y print guout, et commeneea à congnoistre les 
abus de l'Eglise Romaine. Depuis, fut en Italie avec 
mons' de Guise, auquel voyage les sieurs François 
qui l'accompagnoieut firent hommage au Papeetïuv 
baisèrent la pantoufle. Remarqua aussy que, pour peu 
d'argent que l'on bailloit au Pape, on esloit libre de 
manger de la viande en Caresme et autres jours déf- 
fendns, et qu'ailleurs partout, par l'a util o rite du Pape, 
on bvusloït ung homme pour avoir mangé ung œuf. 
Cela lui donna de grands débatz en sa conscience 
pour l'envie qu'il avoit de s'inslruyre à cercher la 
vérité; et d'autre part, il se voïoit avancé en une 
court, et sur le point de recevoir des biens et hon- 

soit protlession de la vérité, mais, bien jiu contraire, 
estre hanny de France où les feuz esloient allumez. 
Je luy ay ouy souvent dire que, sur ces difficulté/ et 
sur le choix qu'il devoit laire des deux, il en avoit 
esté malade : enfin avoit rezolu, sur la lecture du 
Pseaume deuxiesme, d'oublier toutes considérations, 
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congnoissant par icelhiy que e'estoit l'ordinaire que 
les Roys et Princes se banderaient contre Dieu et 
contre Jésus Christ, son Roi bien aymé. Lors, il se 
ré/.olut de quitter la messe et les abus, et faire pro- 
fession de la vérité ; et n'ahandonna pas touteffois la 
court, et souvent luy et quelques autres zélés faisoient 
faire le presche en la chambre de la Roy ne, mère du 
Roy, pendant son disner, eslant aydés à ce faire par 
ses femmes de chambre qui esloient de la Religion. 
Durant ee temps, feu M. de Feuquères fut employé 
à l'entreprise d'Amboise*, touleflbis sy secrètement 
et décrément qu'il n'en fut que soupçonné et n'en 
peut eslre appréhendé. Ling homme d'affaires estant 

cl entrant à la salle, chambre et antichambre du Roy 
el de la Rovne, mère <!u Roy, il descouvriroit ceux, 
qui esloient de la ditte entreprise; et de vray en ac- 
cusa plusieurs qui furent prins et en paine, et ne peut 
jamais nommer mons* de Feuquères, encores qu'il 
le congneust, Dieu luy en ostant tausjours le moyen, 
ce qu'il luy conta depuis plusieurs foys. 11 estoit à 
Orléans quand feu monseigneur le Prince' fut prins 
prisonnier, et recongneut que le Roy son maistre le 
regardoit de mauvais reuil, et fut aussy iidverty par 
ses anges de se retirer. Lors il s'en alla trouver mons 1 
l'Amiral à Chaslillon, qui estoit sur son partement 
pour venir à Orléans se justifier, luy présenta de luy 

2. T.( Prince de Ccndé fut fait prisonnier au* Etal! d'Orlean!, ainsi 
line son Frère le Hov df Navarre. l.s '':!;.:> ni <h:;.uscs d'hoir pria part à 
rrntrepri!cd'.\mboil!C<"llreMM. de Gulie. 
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que plusieurs autres. Comme les premiers troubles 
survinrent, il avoit esté rnvové par le feu Roy Char- 
les vers mons' 1 de Lorraine et mons 1 de Savoye' qui 
tous deux luy faisoient parler d'estre leur domesti- 
que el prendre leur service; mcsmement M. de Sa- 
voye qui luy faisoit de très grandes offres, d'autant 

qu'il k' tenoit pour capitaine, soi', pour deiTeudrc ou 
pour assaillir, et pour s'entendre aux fortifications 
des places. Retenu qu'il fut en court vers le Roy et 
la Royne sa mère, il trouva que monseigneur le 
Prince sVsUiil ivliiv et saisj d'Orléans, cl après avoir 
rendu compte de son voyage fut commande de la 
Fiovnc mère, du Hoy d'aller trouver monseigneur le 
Prince, et l'asseurer de si lionne volonté vers luv et 
ses affaires, le priant, durant la jeunesse de son fil/, 
d'estre protecteur de lit mère et de l'enfant, à l 'en- 
contre de messieurs de Guise. Il II,!, suivant, ee. com- 
mandement, trouver monseigneur le ['rince qui l'ho- 
nora de F estât de premier marcsehal de camp en son 
armée, où il s'en acquitta avec beaucoup de louange. 
Il fut aussy durant le siège d'Orléans dans la ville, 
emploie Uni ,m\ fort i testions qu', mires .'barges, 
ceux qui y estoient recoognoi s soient que sa dextérité 
et diligence avoit esté cause de la plus grand part de 
ce qui s'y estoil bien fait. Durant ces troubles et à la 

de France; il mmirul en 1608. P 
2. Emmanuel PliiliLiTt, .lue ils S;i.W, dit Te'lc d<! fer. 
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fin, fut recherché de mons* ie Prince de Porlian' et 
aoci'()Li sa lifuicnanei: en sa compagnie de gens d'ar- 
mes, voyant d'une part qu'il ne pouvoit estre sy tost 
bien en court, et d'aulrc part que le dit feu Prince 

île l'ijjtian estoit tout jilain de /.'le el alleeliiMi à la 
Religion, et qui promettait beaucoup. El de vray la 
paix * csUinl. tiiiete cl voyant tous les Huguenots' gé- 
néralement disgraciez en la court, il se retira avec luy 
en Champaignc, et lui feit fortifier la terre de Lin- 
champ au* \i-dennes qui appartenait à dame Cate- 
rjne de Clèves sa femme qui depuis espouza mom r de 
Guise. Peu de temps devant les troubles Si Denis, 
feu M. de Feuquères vint à Paris et eut envie de se 
marier, et en fit parler à feu mons' de la Eorde mon 
père, et luy monstre quelques donations tant de ter- 
res que dons testamentaires que luy avoit fait le dit 
Prince de Porlian qui esloit mort il y avoit troys 
moys. ÏN'ostre mariage fui cunefeu, et les annonces 
publiées le Jeudy, dont nous devions estre mariés le 
Dimanche, jour de S' Michel. Monsieur de tV:iqui''rrh 

l'ut mande de monseigneur le Priuee pour l'cntre- 
prize de Meaux Il partit le Vendredy matin, avec 
son équipage, et ;isse/ hein eusemenl, des portes de Pa- 
11-.. mjj> oj"U>' -I. I . L.>.rJ. . m»ii f- r* .rii [.unir 

['après dinée et nous amené]' avec luy, courut beau- 



1. H^rideCroy.Pri 




£uii |h.irlr'iE <i tenu iv.* lu Religion. > 

J. .\n in<:i- fiV 'j pl.TT-.'^rH- l.-h/.". P'in,-,- :1V ('[inr.v it.,1.,1 eiïl^fr !*■ 
i-.'L::i<: 1-.il Cii.tr ItH IX .■ -.,':T h;i l'i.ir, [:;.ir i', UTiLT-r-r rlo l'rtiili ni: - . t ,| 
!■■■.: J i T il- ilr:^ .^u.niiin [J: ni^uir a nul] i'[;ïih<'. 
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coup de danger, et sans M. le Mareschal de Vieilleville 
qui arriva lors à Paris, feu mon père et nous eussions 
été retenus. Nous parlismes et allasmes à Brye Conte 
Robert. L'entreprise de monseigneur le Prince rom- 
pue, feu mous' do Feuquères nous y vint trouver et 
fûmes mariez le dit jour S' Michel que le Roy' entra 
dans Paris, qui fut, comme je disoy, le commencement 
des secondz troubles. Nous allasmes à la Borde, mai- 
son de mon père, d'où M. de Feuquères partit le 
Mardy suivant, et alla trouver monseigneur le Prince 
et mons r l'amiral qui fuy confirmèrent Testât de pre- 
mier mareschal de camp avec une compaignie de 
gens d'armes. Il exerça durant les troubles cest étal 
là' avec beaucoup d'honneur et de louange. Ce fut 
luv qui, le jour de la bataille S 1 Denis, après les char- 
ges, fut recongnoistre l'cnnemy, et sur l'assurance 
qu'il donna à monseigneur le Prince et mous' l'Ami- 
ral qu'il s'estoit retire dans Paris avec son canon, le 
logis de S* Denis et de nostre armée frit gardé. En 
tout le voyage de T.orraine, j'ay ouy remarquer à 
plusieurs que nostre armée avoit esté si bien logée 
que Tennemy n'avort seu enlever aucun logis, ny 

Ire, Dieu lny faisant la grâce de bénir évidemment 
son industrie en sa charge ; mesmes je luv ay ouy 
remarquer qu'à nostre Dame de l'Espine, il ne pen- 
soit plus qu'il y cust aucun moyen d'éviter le com- 
bat qui euil clé an grand désavantage de monseigneur 

] . f.c nii.i,.i,,.,;i ,!,: la JiiJmuthOij-.,,. iingirTÎaV fi t eiiilion «c .11. An- 
gais portent : i [l; roj Charles, « 

% Le maijuio-il de !.i Bibliothèque, impériale et l'édition de M. Au. 
guis pnrlejH : ■ ee« eitBII do maréolial de eump, . 
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le Prince et de toutes ses trouppcs; et comme mon- 

i c ; g [ 3 c li i 1 li' Pi-inof; \ l:it li'>s,'é, voicv qu'une l'ode iso- 
lée vint lii nuil qui leur donna inoien de partir au 
point du jour et passer Irsu mriil une Situe de mau- 
vais chemin qui se rencontroit en eest endroit; et ne 
furent pas presques sy tost partis que l'ennemy arriva 
an dit lieu; mais Dieu voulut qu'aussy tost il arriva 
ung verglas qui retint l'ennemy tout le jour au logis, 
cl ni: peut passer outil 1 . Ainsv monseigneur le Prince 
évita le combat et jr.iijjr.it ses forces titrai itères, et 
s'en revint devant Chartres où la paix 1 fut faitte. 
Durant ce voyage, jV.Uiy h Orléans oit s'estoit retire 
feu mon père puur passer les troubles, madamoyselle 
de la liorde ma mère, qui ne faisoit profession de la 
lleligion, os toit à l'a ris et autres de ses maisons libres 
pour conserver les biens de feu mon père autant que 
le temps luy pouvoil permettre. Feu M. de Feuquè- 
res nous vint trouver à Orléans; de là allasmes tous 
ensemble à la Borde où nous passàsrnes tout nostre 
printemps. L'esté, nous prismes congé de feu mon 
père que je ne vît depuis; nous allâsmes aux Arden- 
nes où nous eusmes plusieurs difficullez par les guou- 
verneurs du païs, qui eongnoiss oient mous' de Feu- 
quères affectionné à la religion et homme de service. 
Et tous les jours laschoient par divers moïens rie le 
faire assassiner. Le mois d'aoust, il fat mandé de 
mi in -ci joueur le i'rince qui estoit il \o\ovs, ot sur son 

parlement pour se retirer à la Rochelle, mons r de 
t'euquères n'eust pas sy tost assemblé ses amvs et 
monté à cheval pour l'aller trouver qu'il sceut que 

1. La paix <le LongjrimeflU, 27 mars 1568. 
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mon seigneur le Prince avoit esté contraint de s'avan- 
cer, et n'auroit eu moïen pour sa seureté d'attendre 
le jour du rendes vous qu'il leur avoit donné ; ainsy 
mons' de Feuuutws patienta quelques scpmaines, et 
envoya négotier avec M. de Genlis ' et autres qui 
avoient trouve le mrsiuc empire! iraient que luy, et 
tous ensemble envoyèrent vers monsieur le Prince 
d'Orange » pour savoir s'il auroît agréable qu'ilz le 
joignissent, ce qu'il eust fort à gré, car ce secours 
luy vint fort à propos; et comme il s'enquéroit de 
Mons' de Malberg des Seigneurs françois qui particu- 
lièrement le venoient trouver, il luy parla afîection- 
ne'ment et avec beaucoup d'honneur de feu mons' de 
Feuquères, qui fut cause que, quand la trouppe fut 
jointe au dit Seigneur Prince, il le caressa fort et 
l'employa en toutes occasions de guerre. Monsieur le 
Prince d'Orange par tit du Pais bas avec son armée 
composée d'AIIemans et François, et passa par la Pi- 
cardie et Champaigne, puis vinrent joindre le duc 
des Deux-Pou tz sur la frontière d'Allemagne. F.t en 
ce temps, Dieu nous donna Susannc de Pas, nostre 
fille aisnée, et l'unieque de feu Monsieur de Feuquè- 
res; j'acouchay d'elle à Sedan, le 29" Décembre 68, 
el fut son parrain mous' Doucher, et madamoyselle 
sa femme fut sa maraine. Monsieur de Feuquères ne 
me peut voir en tout ce voyage, estant retenu en 
l'armée pour son estai de maresehal de camp qu'il 
exercea auprès de mons 1 ie due des Deu:t-Pontz, qui 

1. Olllli.hrrai.l,- pr.i'i'HMiit qt: s?,-, iuu-l. riii;-- II- Pùutf. i!'Or;.njF. 

2. Guillaume le Taciturne était alors i la tole de l 1 insurrection de) 
Proiincei Unies contre la tyrannie de Philippe H. 
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*'aeliemir>:i veis lu < "li.iril e, Jaqucl le lui n'eongneue 
de monsieur de Keuquères, et avant esté preste' à 
battre, ceux qui command oient dedans se rendirent 
su moys de may 69, auquel lieu feu monsieur de 
Feuquères fut blessé à la jambe d'ung coup de pied 
de cheval, ut luy en pi ml lu lièbvre conliuue, de la 
quelle il rendit son âme à Dieu, au grand regret des 
gens de bien qui le eouL'inii^iiienL laissant après luy 
une très heureuse mémoire. Ce fut le 23' de may au 
dit an ; j'avois alors 1 9 ans ei passay tout ee temps 
à Sedan, fort aflligée, hors de mon pais et de tous 
moïens, et avee un nombre iniiny d'affaires. J'y re- 
cens là ' la nouvelle de la mort de feu monsieur de 
la Borde, mon père, d'une mienne su'ur qui estoit à 
marier, de feu monsieur de t'eii'jiiéies num luau 

père. Sy peu de bien que j'avois esloil saisy à cause 
des troubles; de celuy de feu mons r de Feuquères je 
n'en louchay ung seul denier. Au milieu de tant d'af- 
flictions, Dieu me sussita des amys, et me retira de 
toutes ces diliicullu/. Tnuteffiiis, depuis ee temps là, 
j'av esté quasv Lousjours travaillée de maladie, et la 
pluspart des medeeins qui ni Viril, pensée ont jugé que 
s'avoit esté des mélancliolies que j'avois eues. La 
paix estant laitle, je m'en vins, par le commandement 
de madamovselle de la borde, ma mère, à Paris, où 
après avoir f;iit tni/ partages fie la -iuceesiion de feu 
mon père, je demeuray pour tascher à nettoyer le 

1. \..e rci.imi.rrir r.r l:i Kihi : :n >■.!■:; ur- i ni [i .■ t- i û If j):,r:e : c la fcatîfrii- 
ayaoi ou! pmte.... . 

2. l& manuscrit df la Ttihliolli£que imperiak cl TcililLun di- M. Au- 
guis purtem : c Pv recfui la jtnuv.\!r h <:v<lm1 <i;iU.' u ;:riE ii'Il inr:i1 .-i TJ" i ! — 
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bien de ma fille, et y eslois eucores lorsque le 



al, pour me divertir d'affaires et pour 



ma santé, d'aller passer mon hyvt 
selle de Vaucelas ma seeur, et pour ce que je devois 
partir le lundy après S 1 Barthélémy, je voulois aller 
le dimanche au Louvre prendre congé de madame 
la Princesse de Conti, madame de Bouillon, madame 
la marquise de Rolhelin et madame de Dampierre. 
Mais comme j'estois encore au lit, une mienne ser- 
vante de cuisine, qui estoit de la religion et venoit 
de la ville, me vint trouver fort effrayée, me disant 
que l'on tuoit tout, le ne m'eslonnay pas soudaine- 
ment, maïs ayant prins ma cotte et regardé par mes 
fenêtres, j'apereeu, à la grande rue S' Anthoyne où 
j'estoy logée, tout le monde fort esmeu, plusieurs corps 
de garde et chacun à leur chapeau des crois blan- 
ches. Lors je vis que c' estoit à bon escient cl envoyay 
chez ma mère, où esloient lors mes frères, scavoir 
que o'estoit. L'on les trouva fort empeschés à cause 
qu'allors mes frères faisuieni profession de la religion. 
Messirc Piètre Chevalier, Evesque de Senlis, mon on- 
cle maternel, me manda que je misse à part ce que 
j'avuy de meilleur et qu'il m'envoyeroit incontinent 
quérir; mais comme il y votdoit envoyer, il eut nou- 
velle que feu messire Charles Chevalier, seigneur d 'Es- 
prunes son frère, qui estoit fort affectionné à la reli- 
gion, avoit esté tué à la rue de Bétisy où il s'estoit (ait 
loger pour eslre proche de nions'' l'Amical. Cela fut 

1. Le manuscrit rt* la Bibliothèque impérial,:,* l'édition <k M. Au- 
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cause que mons' de Senlis m'oublia, joint que luy 
voulant aller par la me fut arreslé, et sans ung signe 
de crois que l'on luy vit faire, (car il n'avoit point 
eoilgnoissance de la religion,) il eust esté en danger 
de sa vie. L'ayant attendu quelque demye heure et 
voyant que la sédition s'esmouvoit fort en la dilte 
rue S' Anthoyne, j'envoyay ma lille, qui lors avoit 
troys ans et demy, au cou d'une servante, chez mons' 
de Perreuze qui estoit maistre des Requestes de l'hos- 
tel du Roy, et ung de mes meilleurs parens et amys, 
qui la fit entrer par une porte de derrière, la reeeut 
et me manda que sy j'y voulois aller, que je serais 
bien venue ; j'acceplay son offre et m'y en allay, moy 
septiesme. Il ne savoit point eneores lors tout ce qui 
estoit arrivé; mais ayant envoyé ung des siens au 
Louvre, il luy rapporta la mort de mons' l'Amiral et 
de tant de seigneurs et gentilshommes, et que la sé- 
dition estoit 1 par toute la ville. Il estoit lors huit 
heures du matin; je ne fus pas sy tost partie de mon 
logis que des domestiques du duc de Guise y entrè- 
rent, appelèrent mon hôste pour me trouver, et me 
cherchèrent partout; enfin, ne me pouvant trouver 
envoyèrent chez ma mère luy offrir que sy je leur 
vouloys apporter cent escus, ils me conserveraient et 
h vie rl tons mis meubli-s. Ma mère; m'en envoya 
donner avis chez M. de Perreuze; mais après- y avoir 
ung peu pensé, je ne trou va y point bon qui seussent 
oii j'estov, ny que je les allasse trouver, mais bien 
supplia) ma mère de leur faire entendre qu'elle ne 

1 . I* manusirit df la Bihliolhtque iinpirule « ['édition de M. Au- 
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soavoit que j'estoy devenue, et leur faire offre toutef- 
fois de la somme qu'ils demand oient. N'ayant peu 
avoir de mes nouvelles, mon logis fut pillé. Chez 
monsieur de Perreuze se vinrent réfugier M. des Lan- 

ili'C« i.'l rriiulinrir- s;i femme, irMi-lcnLoiselli.' du -M-. 

Bourdelot, mademoiselle de Cliaufreau, M. de Matho 
cl toutes leurs familles; nous estions plus de qua- 
rante' (là dedans réfugiez) de sorte que M. de Per- 
reuze estoit contraint, pour osier tout souboon de sa 
maison, d'envoyer quérir des vivres à ung autre bout 
de la ville, et aussy se tenir luy ou madame de Per- 
reuze sa femme à la porte de son logis pour dire 
quelque mot en passant à mons r de Guise où à M. de 
Nevers et autres seigneurs (jui passoient et. rqjasw lient 
par là, et aussy aux capitaines de Paris qui pilloient 
les maisons- voisiims*. Nous fumes là jusqu'au mardy 
et ne peut faire si lionne mine' qu'il ne fut soubp- 
conné, de sorte qu'il fut ordonné que sa maison se- 
roienl visitée le mardy après disner. La plupart de 
ceux qui s'y estoient sauvés s'estoient retirez ailleurs, 
et n'y estoit demeuré que feu mademoiselle de Chau- 
freau et moy. II fut contraint de nous caclier, elle 
avec su damovselie dans un buseher dehors, moy 

|- ii E ijni f • ■■■!!■ "li In i.'!- 1.1-r j <îvois 
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de si estranges erys d'hommes, femmes et enfanta 
qu'on massacroit par les nies, el ayant lessé ma fille 
en bas, j'entray en telle perplesilé et quasi dcse.spoir 
que, sans la crainte que j'a vois d'offenser Dieu, j'eusse 
ayraé plus lost me précipiter que de tomber vive en- 
tre les mains de ceste populace et de voir ma fille 
massacrée que je eraignois plus que ma mort. Une 
mienne servante la print et la traversa au milieu de 
tous ces dangers, et alla trouver feu dame Marie Guil- 
lard, dame d'Esprunes, ma grant mère maternelle 
qui vivoit eneores, et la luy lésa, et a esté avec elle 
jusqu à s,i rnn.vt . Ceste après di^iér du KUirdv fui tué 
en la mesme rue où M. de Perreuze se tenoît, vieille 

rue du Timplr, feu d'I relise memoue nions' le 

Président de la Place ', Teignant le mener au Roy pour 
luy conserver la vie. Mons r de Perreuze se voyant 
menasse et assailly de sy près, pour nous conserver 
el sauver le sac de sa maison, employa monsieur de 
Thou', avocat du Roy el à présent Président en sa 
cour du Parlement. Cesle furie estant passée plus lé- 
gèrement qu'il ne s'attendolt, il fut question de nous 
déguiser et nous faire délloger. D'aller clie/. nui mère, 
je ne pouvois, car on luy avoit mis garde en sa mai- 
son; je m'en allay chez ung mareschal qui avoit es- 
pouse une sienne femme de chambre, homme sédi- 
tieux et qui estoit capitaine de son quartier. Je me 



I . T'ltti il..- l.i l'l. L --. p. .-m., [ |.i ,' iM: ni ';, .nnr r L I. avilit 
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promis qu'ayant receu du bienfait d'elle, il ne me 
ferait desplaisir. Ma mère vint me voir le soir là de- 
dans qui estoit plus morte que vive et plus transie 
que moy ; je passay ceste nuit cher, ce capitaine ma- 
res chai ; ce ne fut que à mcsdire des huguettotz et 
voir apporter le butin que l'on pilloit dans des mai- 



sons de li religion; il i 


ne parla 


fort qu'il failloit aller 


à la messe. Le merci-, 


;dy mal 






lent Tau 




damoyselle la Lie'utena 


nte Mo 


rin » bell™ir, qui 


vivoit eneores, s'il n'j 






sauver là dedans. Sur 1 






seule, et pour ce que ji 




■oy pas le chemin, je 



sutvoy ung petit garçon qui alloit devant moy : ils 
estoïent logez au cloistre Noslrc Dame, et n'y avoit 
que mademuyselle la Lieutenante Morin, mère de 
madame la clianeclière de l'Hospital, mons r et ma- 
dame la Présidente Tiunbunneau, mons'de Paray leur 
frère et ung de leurs serviteurs nommé Jacques Mi- 
nier qui seussenl que je fusse là dedans. J' entra v 
secrètement, et me logèrent. d;ms IVsluile île nions" le 
président Tambonncau où je feus tout le mereredy 
jusque* au jendy la nuit; mais le jeudy au soir, ils 
eurent avis que l'on vouloit eereber là dedans mons' 
de Cb.mmoiiï B;u'be/.ieu\ qui eatoil leur nlié, et ma- 
dame de ISeleshat leur sœur, et craignant qu'en cer- 
clianl ceux là ilz ne me trouvassent, furent d'avis 
que je délogeasse, ce que je fis sur le minuit enlre le 
i'uily et k' vendre!"!) , et me firent, conduire chez ung 
marchant de bled qui leur tsloil serviteur et homme 
de bien; je fus là dedans cinq jours, assistée de 
nions' el madame ]a Présidente 'Jambonneau et de 
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toute ceste maison de laquelle je rcccu tant d'amityé 
et d'ayde en ce besoing que, outre la ]>arenle qui est 
entre madame la Présidente Tambonneau et moy, il 
ne sera jour de ma vie que je ne leur demeure très 
obligée. Le mardy suivant, madamoy selle de la Borde, 
nia mère, ayant ung peu reprïns alaine et trouvé 
moyen, pour sauver mes frères de ce naufrage, de les 
faire aller à la messe, pensa me sauver par ce mesme 
chemin, et m'en fit parler par M. de Paroy, nostre 
cousin, lequel, après plusieurs propos que nous eus- 
mes ensemble, m'en trouva, jttr la grâce de Dieu, 
très eslongnce. Le mercredy matin, après que ma 
mère eut mé de quelques moyens pour m'y faire 
condescendre, n'ayant de moy telle response qu'elle 
vouloit, mais seulement une supplication pour me 
faire sortir de Paris, m'envoya dire qu'elle seroit con- 
trainte de me renvoïer ma fille; je ne peu que rcs- 
pendre sy non que je la prendrois entre mes bras, et 
qu'en ce cas nous nous lairrions massacrer tous deux 
ensemble; mais à la mesme beurc, je me résolus de 
partir de Paris quoy qu'il nVen deust avenir, et priay 

place pour moy' sus Corl>illard, ou en quelque bateau 
montant sur la rivière de Sene. Le temps que je fus 
eu ee logis du marchand de bled, ce ne fut sans pene; 
j'estais logée en une chambre au dessus d'une que 
tenoit madame de Foissy qui empeseboit' de pouvoir 
marcher en la ditte chambre, et n'y ozoit on aussy 

1. Le minoierit de 11 BiWioihtqne impériale tl l'édition de M. Au- 
euij porleDI : i au balcau du Cnrhillard. ou en quelque nuire, i 
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alumer de la chandelle, tant à cause d'elle que des 
voisins; quand l'on me portoit à manger quelque 
morceau , c'estoit dans ung tablier, faignanl venir 
quérir du linge pour madame de Foissy. Enfin, je 
partis de ce logis le mercredy, onzième jour après le 
massacre, sur les onze heures du malin, et entray 
dans ung bateau qui alloit à Sens, et ne voulut ce- 
lui là m'arresler place dans le Corbillars, d'aillant 
qu'il csloit tout public et qu'il craingnoit que quel- 
qu'un oe m'y recongneust. Comme j'entroy dans ce 
bateau qui alloit à Sens, j'y trouvay deu\ moines et 
ung prestre, deux marchans avec leurs femmes. 
Comme nous fèusmes aux Tournelles où il v avoit 
garde, le hateau fut arreslé et le passeport demande; 
chacun montai le sien fors moy qui n'en avois point; 
ils commencèrent l<ii\s à me dire que festin 1 hugue 
notte, et qu'il me falloit noyer, et me font descen- 
dre du bateau; je les priai de me mener chez 
mons 1 de Voysenon, auditeur des comptes qui csloit 
de mes amys et qui fàisoit les affaires de feu mada- 
moyselle d'Esprunes, ma granl mère, lequel estoit 
fort catholique romain, leurs assurant qu'il respon- 
droit de mny. Detin soldat?, de la conq^aignie me 
prinrent et me menèrent à la ditte maison. Dieu 
voulut qu'ilz demeurèrent à la porte , et me lais- 
sèrent monter; je trouvay le pauvre mons' de "Voy- 
■»r'iiiju fi.>rl. eslonnc, i'L, «'Heures que ]v fusse desyu iséc, 
m'appeloit madamoyselle et me contoit de quelques 
unes qui s'estoient sauvées là dedans. Je luy dis que 
je n'a vois luysir de roui:', car je pensois que les sol- 
date me suivissent, qu'il y avoit apparence que Dieu 
se vouloit servir de luy pour me sauver la vie, au- 
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Iremeiit ([»e je pensois estre morte. Il dessent en bas 
et trouve ses soldat/ auxquelz il assura de m 'avoir 
vue chez mad l1e d'Esprunes qui avoil ung fdz éves- 
que de Senlîs, qu'il/, estaient lions catholiques et 
congneus de tous pour telz. I.cs soldats luy répli- 
quèrent fort bien qu'il/, ne demandoient pas de ceux 
là, mais de moy. Il leur dit qu'il m'avoit veue autre- 
fois bonne catholique, mais qu'il ne pouvoil respon- 
dre sy je restais lors. A l'heure mesmes arriva une 
honnesle femme qui leur demanda que c'est qu'il/ 

hiifjuoitoliiî qu'il iiiu*. muer, car wms voyons comme 
elle est effrayée, <■ et à la vérité, je pensois qu'il/ m'al- 
lassent jelter dans la rivière; elle leur d'il: «Vous me 
connue isse/, je ne siu- point huguenot te, je vas tous 
les jours à l;i messe, mais je suis sy effrayée que de- 
puis huit [ours, j'en ay la fièbvrc; » l'ung des sol- 
datz respond : «Pardieu, et moy et tout, j'en ay le 
bec tout galeux, s Ainsy me remettent dans le ba- 
teau me disant que, sy j'estois ung homme, je 
n'en reschapperay pas à s\ bon marché. Le mesme 
temps que j'estois arrestée .tu bateau, le logis où je 
venois de MH'lir estait fouillé; s\ j'eusse e.-tu tmuvér 
dedans, j'eusse coureu danger. Nous lismes nostre 
voyage cl la nuit nous print en ung lieu qui s'appel- 
loil le petit I.aborde. Toute l'après dinée ces moynes 
et ces miue.liands ne iiusoietil que parler en réjouis- 
sance de ce qu'il/ avoient veu à Paris, et comme je 
disois ung mot, ilz me disaient, que je par loi» en bu- 
guenotte; je ne peu faire autre chose que faire la 
dormeuse pour n'avoir subject de leur respondre. 
Comme je feus dessendue , j'appereeu le dit Minier 
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qui estoit envoyé de par madame la Présidente Tam- 
bonneau pour savoir que je deviendrais, estant en 
peine de ce qu'elle avoit seu que j'avoy esté arrestée. 
Il me fit signe que je ne fisse semblant de le con- 
gnoistre; mais c'estoit luy qui m'avoit fait les nies- 
sages que ma mère m'avoit envoyés, et qui m'avoit 
aussy arresté place au bateau, qui fut cause qu'il fut 
recongneu par ces femmes avec qui j'estoy, et avant 
trouvé moyen de luy dire sans qu'iiz s'en appereus- 
sent, entra où nous estions et me dit que ma mai- 



et ce preslre oouebérent en I'ung, les deux mar- 
chants en l'autre, les deux femmes et moy au troi- 
siesme. Je ne fus pas sans pêne; j'avois une che- 
mise de toile de Hollande, accommodée de point 
couppé que m'avoit prestée madame la Présidente 
Tambonneau. Je e.raingnois fort qu'estant couchée 
entre ces deux, femmes, elle ne me iisl reeonguoistre 
pour autre que je n'esLois habillée. Le jeudv malin, 

donnasse marrie «. L n ;i ] T e- r ■ ;'i Corbeil nv à Mclung dont 
nous estions Seigneurs, craingnanl que je n'y fusse 
eongneue et qut: je eourusse diingcr, mais que je me 
souvinsse de descendre au village d'Yuri à une pe- 
tite lieue de Corbeil. Comme je véy le village, je de- 
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manda y au. batellier à descendre, dont il me refusa; 
mais Dieu voulut que vis à vis du village le bateau 
agrava, ce qui le contraignit de nous faire tous des- 
cendre; l'^ant paye, nous allasmes, le dit Minier et 
raoj'j an dit village d'ïury, où estant, il prit résolu- 
tion de me mener au Bouschet, à une lieue, près de 
la maison de monsieur le chancelier de l'Hospital, 
maison appartenait te à mons' le Président Tambon- 
neau, et me mil chez son vigneron. Ainsy fismes einq 
lieues à pied, et m 'ayant lessée chez ce bon pauvre 
homme, il alla à Vallegrand, chez mons' le Chance- 
lier, pour savoir s'il y avoit moyen que je m'y reti- 
rasse, avec riDidume la ehaoeeliere, sa femme; mais 

Roy soubs ombre de le garder une forte garnison eu 
sa maison , madame la chancelière avoit déjà esté 
contraincte d'aller à la messe. Monsieur le Chance- 
lier m'envoya offrir Jiar le dit Minier sa maison; tou- 
leffois je n'v pouvoir, demeurée sans aller a la messe, 
ce qu'il ne pensoit pas que je voulusse faire, voyant la 
résolution que j'avois prise de sortir de Paris avec 
tous ces dangers. Je derneuray chez le dit vigneron 
quinze jours et le dit Minier s'en retourna à Paris. 
J'eus ung malheur qu'aussy tost que je feus arrivée 

1. Le chancelier de l'Hospilal, retiré à Vip;nai, près d'Élampej, fut 
plusieurs fois menuet i sa famille ei ses amis le conjuraient de je cacher; 
il refusa : i Ct wr.-.. dil-il, ce qu'il plaira A Dieu, quand mou heure sera 
venue; i on vint lui dire k lendemain qu'on voyait des cbevaui sur le 
chemin, s'il ne ymiiail pas qn'rn; l"ur fr.rmï. la porte: .Non, non, .lit- 
il, si la petite porte .■'est butante pour les faire entrer, qu'on leur ouvre 
la grande. I On lui donnait avis que an mort n'était pas conjurée, mais 
pardumicc; il répondit . qu'il ne pensait avoir mérité ni mort ni pjr- 
don. i (Brantôme.) 
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au dit lieu du Bousehet, les suisses de la Royne Eli- 
sabeth' vinrent l'outrager t.i.n j1 le \ illagc pour In m ver 
quelque pauvre huguenot; mais Dieu voulut qu'ilz 
n'entrèrent en cosle maison où j'estoy à cause, qu'il y 
avoit sauvegarde. Ces suisses me servirent d'excuse 
pour ne sortir du logis tandis que je lus là, et n'estre 
pressée d'aller à la messe, encores qu'il/ lissent leur 
procession générale. Le pauvre vigneron regreltoit 
fort des maiii-.vTs do aenlil/liommes ses voisins qui 

païs il n'y avoit point plus grans aumnsmers, ny 
gens de bien qu'eus. Il me permit tousjours de dire 
lu uenedii'lion r:l l'arrîifin de grikrs eu li'.uin.iis , cl ir.r. 
pensoit estre servante de madame la Présidente Tam- 
lionneau, comme If dit Minier luy avoit dit. \u bout 
du temps, j'avois envie de guigner lu Brye et aviser à 
ce que je pourrais devenir; j'empruntai du vigneron 
ungasne et le pria, y do me venu- eonduyrc, ce qu'il 
fît et passàsmes la rivière de Seine entre Corheit et 
Mclung, en un lieu qui s'appelle S' l'ort, et m'en vins 
à Esprunes, maison appartenant à feu ma grand* mère. 
Arrivée que je feus la, les scr\an!es d;i logis me s lu 
toient au cou d'aise, me disant : « Madamoyselle, nous 
pensions que vous faussiez morte; » ce pauvre vigne- 
ron demeura fort estonné, me demandant sy j'eslois 
damoyselle, et enfin parlant d'avec moy m'olfrit sa 
maison et qu'il me cacherait et empeseheroit que je 
n'allasse à la messe, s'eseusanl à moy de ce qu'il ne 
m'avnit fait coucher au grand lit; ainsy il s'en re- 

1. balidle d'Autrïdie, femme de Charles IX. Lci deun noms J'Im- 
lipllf rt ( ['f:::H-li,'.;. i-'.aitNl Binnil cuiifumlin à pelle époque 
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imirnn cl je ilemr.ji-ii) ;i Esjji-uiU's deu\ sehmaines. Je 
ne veux oublier à remarquer que ung prestre ehapel- 
lain du dit lieu et qui se tenoit à Mclun, me vint 
voir, et me consolant entre autres propos me dit : 
« Puisque les jugemens de Dieu commencent en sa 
maison, les meschans et iniques doibvent avoir grant 
peur. » Au bout de quinze jouis, je remontai sur ung 
asne el m'en aile à qualtre lieues de là, chez mons r de 
la Borde, mon frère aïsné, que je Irouvay en une 
grande perplexité, tant pour avoir esté contraint pour 
se conserver d'aller à la messe, comme estant lors 
poursuivy pour faire d'ostranges abjurations. Nos 
amys de Paris, saelianU que jVstois là et oraiiii'iiaril 
que je Je destournasse défaire les dittes alij uni lions, 
lu y donnèrent avis de sa ruvne s'il me retenoit là sans 
aller à la messe, de -ior'e que le dimanche, comme son 
jneslre esloit en sa eliapelle, me fait entrer avec luy 
dedans. Voyant le prestre, je luy loumav le dos et 
m'en allay assez esplorée; mon frère eust voulu lors 
ne m'en avoir jamais ptrlé. Je prins résolution de n'y 
faire plus long séjour, et d'autant qu'au partir de Paris 
je ri 'avri v que quinze lestons dans ma bourse, et rien 
de ce que j'estoy veslue à moy par qu'il avoit fallu 
me (h'-_Mii-.i.-r, jVmpkiiav hi nebmaine .i cereber un 
cljartier pour me conduira à Sedan; et sur quinze 
cens frans qui m'esliiietil deuils là autour, j'en reeeus 
quarante escus, et durant le séjour que je fis à la 
Borde une mienne femme de chambre et ung de mes 
gens vinrent me trouver. Je fis entandre à mon frère 
ma résolution qu'il trouvoit ha/ardeuse; touteffois, Il 
m'ayda de faire résouldre mon eliarlïer à me conduire 
qui auparavant en faisoit difficulté; me priant toutef- 
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fois que ma mère et noz autres amys ne sceussenl pas 
que je feusse partie de son sceu , d'autant qu'il crain- 
gnoil qu'il/ n'en dussent offenses contre luy. L'adieu 
qu'il me fit fut qu'il s'assuroit qu'estant poussée de 
zèle et d'affection de servir à Dieu, i! béniroit et mon 
voyage et ma persor.ric; comme, par la grâce de Dieu, 
il m'est ainsy avenu. J'arrivay à Sedan le jour de la 
Toussaint, p'einioi' dr.» novembre , sans avoir reeeu 
aucun empeschement nj deslourbicr; et à mon arri- 
vée au dit Sedan, je trouvay beaucoup d'umys qui 
m 'offrirent leurs moyens. Je ne feus pas une heure à 
Sedan que je ne feusse habillée en damoyselle, chacun 



m'ayrlanl de ce qu'il avoit, et je 


receus beaucoup 


d'honneur et d'amityé de monsier 


ir le duo' et ma- 


dame la duchesse de Bouillon, et I 


eus au dit lieu de 


Sedan jusqu'à notre mariage de me 


.nsieur du Plessis 






Je reviens maintenant à monsiei 


ir du Plessis qui, 


après le massacre, passa en Anglete 


rre, où il fut bien 


reeeu et embrassé de toutes persor 




doctrine, et y lit des amys qui, de 


;)uïs lors, luy ont 


servi beaucoup en diverses négociai 


ions. Les premiè- 


res consolations luy vinrent de la ; 


.incère amilyé de 


deux amys qui se sou vinrent de 


luy au hesoing. 


L'ung fut Mous 1 " ÏTuherl Languet, 


bourguignon du- 


quel a este devant parlé, qui lors d 


e la S 1 Barthélémy 
ov Charles de la 


part du duc Auguste, Electeur d< 





princes de l'empire protestans. loeluv, soubs k con- 
fiance de son ambassade pendant la fureur du mas- 

1. Henri Robert, duc de Bouillon. 
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sacre, au danger de sa vie, l'alla chercher par Paris 
jiour le sauver et luy donner moyen de se retirer en 
Allemagne ; quoy feisant fui saisy du peuple par les 
rues, rai'iii' prisonnier :i la Magdcloine, et de !à rr- 
tiré par IMuns' de Morvillicr, premier conseiller d'Es- 
lat, non sans grand peur. Comme il entendit que 
monsieur du Plcssis estoil sorty de la ville, ne sa- 
chant quel chemin il auroit peu prendre, el loutef- 
fois qu'en quelque lien que ce fust, ce ne pourroit 
eslre sans besoing de ses amys, eserivit en Allemai- 
gne, Angleterre et ailleurs à ses amys ès bonnes vil- 
les qu'on Im délivras! argent en .son nom, telle som- 
me qu'il demand croit, dont touleffois par la grâce de 
Dieu, il ne s'ayda point. L'autre fut messire François 
de Walsingham, lors ambassadeur pour la Royne 
d'Angleterre en France, et depuis lors secrétaire d'es- 
tat, lequel de son propre mouvement dépescha ung 
courier exprès avec lettres à la Royne sa maitresse et 
;'i to-.i- les plus rtolablcs Seigneurs du conseil d'An- 
gleterre, par lesquelles il le recominandoit comme 
personne de laquelle il?, pouvoient prendre toute 
confiance, en quelque ;i flaire que ce fust; recomman- 
dation non vulgaire alors pi.uir 1;l réputation de mau- 
vaise fov que le massacre avoit donné aux François; 
et mesmes vu son àage, n'estant lors Mons* du Pies- 
sis âagé de vingt troys ans. De là en avant, il passa 
les misères communes en Angleterre sur les livres, et 
lit quelques l'emouslranccs à la Hovue t.aiH eu latin 

qu'en François, l'exortant à la manutention de l'E- 
gli/e, lesquelles se liscul eneor eu diverses mains, et 
quelques apologies des calomnies qu'on meltoit à sus 
■i ecu\ de la Religion réformée de France ; me-mes 
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fui employé en quelques négotiations vers la Rovne, 
tant par le Prince d'Orange et les Etats de Hollande 
et Zélande, qui toutefois ne l'avoient jamais veu, 
que par monseigneur' le Duc d'Alençon qui des lors 
projelloit diverses pratiques contre le Roy Charles, 
et se proposoit, en cas qu'îcelles ne réussissent, de 
passer en Angleterre et relever le |>arti de ceux de 
la religion. 

La face de la France esloit sy horrible qu'il ne 
pouvoit penser à y retourner, qu'elle ne fust chan- 
gée, encor que ses parens l'y conviassent assiduelle- 
menl; et là. dessus tenté de divers fiesseingz, tantost 
d'aller en Suède où esloii eu crédit Charles de Mor- 
nay et de Varennes, gi-and maislre du Royaume, ys- 
su de sa maison, tantost en Irlande pour s'employer 
en la nouvelle eonquestc* contre ies sauvages, el 
lanlosl mesmes an Pérou ou en Canada, à laquelle 
entreprise il estoil induict par feu Charles de Tîoisot, 
son singulier amy, depuis gnouvemeur de Zéellande 
qui esloit prrsques en pareil désespoir des Pais bas que 
luy de la France. Dieu voulut espargner son Egliie ' 
et délivra la Itochelle en appelant le Due d'Anjou (qui 
règne à présent) à la couronne de Poulogne, avec 
lequel il fust sollicité de s'acheminer, parce qu'il re- 
cerehoit personnes qui eussent la congnotssance des 

1. Hercule ï'rançoii, duc d'Alençon, frère de flhirld IX, né en 1S34, 

protestants. 

2. Let Irlandais, alors très-pen civilisés. 

3. Le duo d'Anjuu faisait le siège de la Rochelle défendue liéruTaue- 
roent par les protinumli, depuis le mois <ie fé-rier 1573, lorsqu'il fuU-lu 
roi de Pologne ; le 13 mai, le siège de la Rochelle fut levil et la paii con- 
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régions et langues étrangères; et luyay plusieurs fois 
mit dire quYsl.an! en lUiO' profonds; médita Lion il eut 

un instinct de la prochaine et certaine délivrance de 
la Rochelle, ne pouvant imaginer d'où elle pouvoit 
venir. Car qui eust peu alors penser aux Polonais 
qui eux mesmes n'y pensoïenl pas? Mais monsieur le 
Duc d'Alençon continuant ses desstingz, sous l'aile 
duquel plusieurs Seigneurs de lu Religion commen- 
ceoienl à se récliauili'r, il se irsoti.it, à l'instiiiec par- 
ticulière de M. de la Noue 1 , de repasser en France. 
Tost après dong se brassa la reprise des armes pour 
laquelle il tracassa beaucoup, eonl.estiiul luuteiîbis 
tousjours par plusieurs raisons avec le dit sieur de la 
Noue qu'il ne falloit point mesler les affaires de la 
Religion avec celles de monseigneur le Duc d'Alen- 

.■ i> m-uv !-■>" «-..il i'jb i uirt (< ■ Hti«*' ■IV.'jir 

bonne intelligence avec luy. Le contraire fut suivy, 
et ce qui s'en suivit ne luy lit repentir de son avis; 
de là par la précipitation, de quelques ungz s'ourdit 
l'entreprise 1 de S' Germain, auquel lieu il esloit allé 
pour tirer de là messieurs de Thoré et de Turene, 
pour l'exécution de quelques notables entreprises en 
Normandie qu'ilz avoient résolu d'exploiter au dixiè- 
me Mars 1574, comme plusieurs autres en France. 

me de la part de monsieur de Guitry, annonçant à 

t. François de la Noue, dit Brcl Je fer, né en 1531, ami el compa- 
gnon de Henri IV, illuslrt parmi lej uroteitaQt!, i beaucoup de titrej 

vertueux, ni Durai en 159], au siège de I.amtalle. 

S. Projet du roi de Navarre, du duc d'Alençon Et du prince de Coudé, 
Djiir Aitaii'i- de la tour. 
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monseigneur le Duc qu'il prenoit les armes, parce 
qu'elles estoient prises en Poitou, et luy conseillant 
de se retirer à Mantes pour aussy les prendre. Cestc 
nouvelle lut trouvée crue, d'autant qu'il sembloit 
que le dit sieur de Guitry eut bien peu attendre une 
responee de monseigneur le Duc, premier que pren- 
dre les armes. Sur ce loutefïois fut prise résolution, 
telle qu'on peut en cesle précipitation, que monsei- 
gneur le Duc, le Roy de Navarre, monseigneur le 
Prince et autres Seigneurs prendraient leur chemin à 
Mantes, sortans de la court en un matin, une trompe 
au col en fasson de chasseurs, monsieur du Plessis 
les conduisant, lesquelz sans doute eussent trouvé la 
porte ouverte estant ville de l'apanage de mon dit 
seigneur le Duc, et y estant en guarmson la compai- 
gnie de feu monsieur le Duc de Montmorency, com- 
mandée par rnons' de liuhy, frère de monsieur du 
Plessis. Mais comme il pensoit dormir deux heures 
pendant qu'ilz se prépareroienl à partir, ceste réso- 
lution fust changée à son grant regret, et non sans 
protester, quand on luy en déclara le changement, 
que e'estoit l'emprisonnement ou arrest certain d'eux 
tous, comme il s'en suivit. Hz mandèrent dong par 
luy à morts' de Buhy son frère qu'il tint la porte de 
Manies ouverte au sieur de Guitry, et au dist sieur 
de Guistry qu'il s'y asclieraînast avec ses troupes qu'il 
espéroit estre de troys cens gentilshommes et quel- 
ques gens de pied, et que la ville prinse, ilz s'y en 
iroient, sans considérer qu'il ne pouvoir s'avancer 
avec trouppes sans que l'alarme en vinst à la court 
qui lors se retireroit à Paris et se saisiroit de leurs 
personnes pieea suspectes. Monsieur do Buhy dong 
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tint la porte du coslé de Rhony ouverte, el monsieur 
du Plessis se trouva à celle du Pont entre cinq et si* 
heures du matin ; mais ie sieur de Guitry ne peut ar- 
river qu'à huit heures, et n'avoil environ que qua- 
rerile. clic vaux, plusieurs l'ayans quitté au rendes 
vous; quand ils virent qu« mon dit seigneur ne s'y 
trouvoit point, cl ayant Cuit ung tour par la ville, la 
quitta et se retira en Normandie. Monsieur de Buhy 
s'y conduit sy prudemment que pour l'heure on ne 
s'apprreeut de rien de sa part, de sorte qu'il en sor- 
tit le mramc jour assez doneement, soubs ombre de 
porter l.i nouvelle 11 l.i court tir a- sYstoit paise. 
sans que le peuple s^ doutast de hiy, car il faisoit en- 
tendre que mous" de Gui!r\ nvoit une vieille querelle 
à luy, comme de fait autreifois ilz en avoienl eu en- 
semble. Monsieur du Plessis prit son chemin vers 
Chaiitillv, maison de monsieur de Montmorency, oii 
ilz se rencontrèrent; monsieur de Buhy ne vouloit 
aisément quitter sa maison, se fondant sur certaines 
lettres que le Roy et la Royne luy avoient eserit, 
louans le bon devoir qu'il avoit fait en la conserva- 
tion de la place de Mantes. Monsieur du Plessis luy 
remonstroit que ceste feincte ne pouvoit durer que 

doute, dont il se trouverait en pene; tellement qu'ilz 
prirent leur chemin vers Sedan, passans chez, mons' 
de Conflans, leur allié, père du Vicomte d'Auchy, 
lequel leur- ouvrit volontairement sa bouetle, en la- 
quelle ils prirent deux cens escus, n'ayant peu pas- 
ser chez eus. pour prendre argent; mais arrivés à Se- 
dan, pour ne faire pene à feu monsieur le Due de 
Bouillon qui vouloit eneor lemporizer, ilz se retiré- 
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fut en may 1 5T4. Pendant ce jour, monseigneur cTA- 
leneon, qui brassoit sortir de la court et désiroit d'es- 
trc rceucilly de quelque IVij-<-i raisonnable à son snr- 
tir, luy cscrivit, le priant instamment de passer vers 
ie Comte Ludovic 1 qui lors estoit devant Maastricht, 
pour l'induire à amener ses trouppes en France. Il y 
avoit divers périlz à jjasser, et toutefois, il s'y réso- 
lut; il se fait doue rairc' la barhe de fort près, prend 
ung des siens et ung guide qui ne le connoissoit 
point, et se délibère de jouer le page, et que son 
homme feindroit le mener en Alleuiaigne pour ap- 
prendre la langue chez le Comte de Newenaër, beau 
frère du Prince d'Orange; en ceste façon, passe les 
Aériennes et vient ;'i i.\è»<: où on luy fil divers inter- 
rogatoires ; puis, avec mig passeport de l'Evesque, tra- 
verse jusqu'à Aixj ehemin lors ballu ordinairement 
des trouppes Hespagnoles, à Ak prend langue, 
achepte des écharpes pour aller en l'armée du Conte 
Ludovic qui estoit logée à deux lieues de Mœstricht. 
en ung bourg nommé Gulpeu. En chemin, trouve des 

rcislics qu'il iriteiT(.ii;i.ie ni Allcman, et \ois suri guide, 

qui n'enlendoit qu'ung peu d'AHeman, fut fort es- 
tonné, l'oyant ainsy parler à eux, d'autant qu'il esti- 
moit mons' du Piesiis page allant apprendre la langue, 
et avoit ignore durant le voyage qu'if en sceust un seul 
mot; tellement qu'il commença à s'eserier qu'il estoit 
trahy; mais après qu'il oust parlé à lui, il se rasseura 

]. Louin(ieNaijaii,fi*reilu Printe d'Orange, Guillaume ls Taciturne. 
S. Ranr. 
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et demeura avec luy. Ainsy monsieur du Plessis alla 

ment avec luy plusieurs jours, et enfin ne le peut 
induire à son intention, ne rapportant autre juge- 
ment de ceslt? nrmré que une .itl.cfne procliuinc de 
sa rnync pour le peu d'ordre qu'il y apercevait, à 
Cil use qu'elle n'estoit, pour la plus- part, composée 
que d'hommes empruntés de tontes et Princes ses 
parens et alliez. Ainsy n'ayant rien peu faire, revient 
à Aix, et reprend ses erres' vers Liège. Mais à une 
lîeue ou plus de la ville d'Ais, en un village nommé 
Heury Chapelle, tombe au sortir en une embuscade 
de deux eentz harquebtmcrs sortis do Lem bourg, de 
sy près qu'à peine peut- il ressortir du village paroù 

mée. Au pied de la monlit^rir, il s'apperçoit suivy de 
sis chevaux et se met au galop. A vint que ses pis- 
toles luy tombent, la courroie s 'estant rompue, et 
mit pied a terri' pour.- ks [■;i.ivi:is-i.-r-, pur romnn'ii «ai- 
gnans eeu\ qui le suyvoient toujours avantage sur 
luv. A peu de là, le cheval de son homme tomba 
qu'il eut pene à faire relever, et lors le fit meltrr 
devant luy. 11 se vit alors attainet de près, et est a 
noter qu'il esloil monté sur ung cheval auquel il 
souloit faire porter une camare, laquelle il luy avoit 
coupée ce jour affin qu'au besoing il peust franchir 
un fossé. Comme il vient à enfoncer ce cheval, il 
prend à quartier pour se tirer de la fange, (e'estoit 
au commencement de mars et après de grandes 

1. Le romlt Louis de N.suu fui lui .la ni la bataille de Wooljsr-Heyde 
fn 1574, où inn orm« fut délruile. 

2. Son chemin. 
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pluyes,) et l'emporte dedans une plousc hors du che- 
min, et ne le peut retenir quelques saccades de bride 
qu'il luy donnas!. Au bout de ceste plnuse, il trouve 
un précipice, d'où le cheval se jette à bas, rompant 
selle, bride etc., puis le porte dans des sau.x le long 
du ruisseau, où il hiy pensa plusieurs fois rompre les 
reins. Enfin se prend à une branche et le laisse passer 
dessoubs, laquelle lui faillant, tomba sur les reins et 
ni fus! assez longtemps m:il, encores qu'à la chaude 
il n'en sentis! picsques rien. Le cheval se sentant dé- 
livré de luy s'arresta court, et eust moyen de le re- 
prendre, en se résolvant. toute-Huis à la mort, car il ne 
voyoit aucune yssue à cause du susdit ruisseau assez 
large, ny autre apparence que d'estre attrapé là par 
«eut qui li' poin-siiivoicfU de s y près, Lu i <•<!■ extré- 
milé, il prie Dieu, puis se remet à renouer son har- 
nois, et enfin mène son cheval en iieu facile pour re- 
prendre son chemin, et voyant son chapeau en ce 
champ qui luy estoil tombé di;sei:nd pour le repren- 
dre, parée qu'il tir. voyoit plus |iersonvie. Comme il 
remontoit, sou guide sort d'un buisson et luy vient 
tenir Pestrier, et s'enquëranl de ceux qui le pour- 
suivoient, lui dit qu'ils avoient tourné bride de 
l'heure qu'ilz l'avoicnt veu se destourner du chemin, 
(à scavoir que le cheval l'emportoit) comme île fait, 
ilz prirent uu homme de pied nommé la Roche, au- 
trement. Kmery, rlfpni-. huilier du conseil du ru y de 
Navarre à Paris, qui s'estoit adjoint à luy chez le 
conte Ludovic, et lui dirent qu'il les avoit voulu atti- 
rer en une embuscade, mais qu'ils s'en estoient bien 
sceu garder, Dieu usant, comme il le fait souvent, des 
accidens qui nous semblent conduire à la mort pour 
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ntislre conservation et salut. Ainsi donq, il reprit son 
chemin vers Aix, là nù il prit un guide pour passer 
le pais du Luxembourg, qui le perdit le premier ma- 
tin ès granlz maretz de Limbourg, et oyoil par tout 
sonner le labour des Hespagnolz dont les trouspes 
remplissoient tous les environs. De là, après plusieurs 
travaux, il sortit et appereeut on monastère de Pré- 
montré, appela Rennebeig, où il sceut qu'il y avoîl 
cinq moines, et par ce que ses chevaux n'en pou- 
vaient plus, se résolut d'y aller. Hz firent au com- 
mencement difficulté d'ouvrir ; mais s' estant dit escho- 

I |ll I" ' . -I | II' . ,1.1 il in. U l 'lui ■ I 

tenu plusieurs propos vraysenihlaiilcs, ilz ouvrirent, 
luy donnèrent à disner, et luy firent repaistre les 
chevaux. Il les entretenoit de divers propos et en- 
trèrent en telle privante qu'ilz luy offrirent leurs che- 
vaux et beaucoup d'honnesteUis; mais il leur de- 
manda seulement une lettre de recommandation à la 
prochaine frontière, qui fut cause qu'ils escrivirent 
au maire de Muderscheid, eesluy cy à celui de S 1 "Vit, 
et aînsy conséquemment, tellement que de maire eu 
maire et de place en place, il traversa le Luxem- 
bourg sans pene. et vint à sauveté à Givonne, près 
Sedan et de là à Jametz, et fut en mars 1574 qu'il 

Arrivé qu'il fut à Jametz, il entendit la sortie de 
monseigneur le Prince' de Condé de la court, qui se 
relirait en Allemaigne, lequel il alla rencontrer de 
nuit entre Sedan et Mouzon, et l'accompagna deux 

1. Le Prince de Condé avait réussi a l'échapper de la cour où le roi 
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lieues au delà de Juvigny, duquel lieu, à la prière 
de toute sa trouppc, il s'en sépara pour sa sentie et 
fut conduit secrètement et par voyes obliques à 
Jametz, où il se tint caché quelque sebmaine, tant 
que l'alarme fut passée, sa trouppc néanmoins tirant 
tousjours son chemin par le pais messin vers l'\l- 
lemaigne, comme s'il y eust esté en personne. 1^ 
aussy, peu de jours après, passa monsieur de Méru 
île la maison de Monmorency, lequel monsieur de 
Buhy et biy recelèrent en leur logis à Jametï quinze 
jours ou environ, tant que l'esmetite en fust passée, 
d'où ilz le firent Mûrement conduire en habit de 
fauconnier en Allemaigne par un messaiger de Mer- 
ville en T.lixittI lu uir-y qui ne le eun^noissoil pa.s. 11/ 
fiir.-nt à ,t;imelz jusqu'il la mort du rov Charles qui 
fut au mois de may ensujvanl , et passnit son temps 
à faii'C quelques escritz, entre autres, il lit en Latin 
(in livre intitulé ; « De la puissance légitime d'un 
Prince sur son peuple, » lequel a esté depuis imprimé 
et mis en lumière sans toutefois que beaucoup en 
ayent seu l'aulbeur. Monsieur de Buhy, son père, et 
luy voyoïent souvent feu madame de" Morvillier et 

maii 1 ' 1 ' de l ; r;i:]r[ueville, sa fille, niijriunï'lmv m;id e 

de Vallières, lesquelles estoient retirées à Jametz pour 
les troubles; aussy feu monsieur de Chelandre, capi- 
taine du lieu, homme jà fort vieil, et auquel son lilz 
a succédé depuis. Incontinent après la mort du roy 
Charles, ils se retirèrent à Sedan pour estre plus pro- 
ches des a (Ta ires qu'elle améueroil, et furent loges chez. 

le capitaine de Sedan, appelé le sïeur de la Mothe, 
très honneste gentilhomme et affectionné à la reli- 
gion, en une tour sur la porte de la ville. Or pour 
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les troubles de France depuis le massacre s'esloient 
retirés à Sedan, beaucoup d'honorables familles., plu- 
sieurs gens d'honneur et de toutes professions, telle- 
ment qu'ilz y trouvèrent beaucoup <le noblesse de 
leurs cartiers, et entre autres monsieur de Bourry, 
naguères décédé, leur cousin germain. Monsieur du 
l'Iessis v vou'ul souvent, feu tnun-* d'Heudreville avec; 
lequel il a voit eu familiarité et amityé en son séjour 
d'Angleterre, lequel l'aymoit et l'honorait fort; ice- 
luy estoît un des premiers conseillers de la court de 
Parlement de Rouen, grandement estime et honoré 
tant qu'il a vescu et tenu pour homme d'honneur, 
bon juge, sans passion, charitable et vray amy, et 
encore est il tousjours regretté de ceux qui l'ont 
congnen tant d'une que d'autre religion. Monsieur 
du l'Iessis esloil ;iussy visite journellemerll de plu- 
sieurs ministres et autres gens de lettres, el ne se 
passoit affaires, tint pour les troubles de Fiance et la 
cause de la religion que pour Testât particulier de 
feu monsieur de Bouillon, qui ne luy fusl communi- 
qué. T.\\ ce séjour filaussy plusieurs escritz selon que 
les affaires de France et les troubles luy en don- 
noienl le sulijeet, et pareillement les troubles du 

uni:! du grand i'omm;ii:deur de (las'.LÏIe 1 . qui i-voil 
succède 1 au duc d'Ail» ès l'aïs bas, laquelle fut en- 
voyée à mons r le Prince d'Orange et Tut imprimée 
en langue flamande et f'raneovse, non sans quelque 
fruit et effect; et le subject esloit d'inciter les Estais 
des Pais bas à se relever de dessoub.s la tirannyc par 

1 . tlm. T.(HL:h ■![' Rj::|iir.HL[jn. 
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ccste occasion, et se joindre en cause avec ceux de 
Hollande et de Zeelande, puis qu'il/, estaient jointz 
en inlérest, ce qui avilit peu de temps après, ainsy 
qu'il se peut voir en l'histoire. 

Kn en lemps, j'estais à Sodan, et voyais quelque- 
fois monsieur de Buhy et monsieur du Plessis, pareil- 
lement mon? des Baunes, leur jeune frère; j'estais 
logée chés le sieur de Verdavaync, médecin de feu 
monsieur de Bouillon, assez près d'eux. Au moys 
d'aoust ensuivant, M, de Jîuliy feit quelque voyage 
secret en sa maison; et. pendant son absence, qui fut 
environ deux moys, monsieur du Plessis et monsieur 
des Baunes continuoient tous les jours à me venir 
voir, et prenois p-jnd plaisir aux bous et honnestes 
propos de M. du Plessis. Toutefois, ayant vescu soli- 
taire depuis l'espace de plus de cinq ans que j'estois 
veufve, et ayant envye de continuer de mesmes, je 
voulus, de propos délibéré, sonder son dessein;;, hiy 
disant comme je trouvais es I rail ^ d'aucuns suyvans 
la guerre qui pensoient à se mûrier en temps sy cala- 
miteus. Mais l'en avant l.nnnr fort es longue et eon- 
gnoîssanl la bonne ï épulalion en laquelle il estoît, je 
pensay que ceste hantise estoit à cause du voisinage; 
et puis j'avois pris plaisir, depuis que je m'estois re- 
tirée à Sedan, pour passer plus doulecment ma soli- 
tude, en l'arithmétique, en la painture et en autres 
estudes dont quelquefois nous devisions ensemble, 
de sorte que je feus bien ayse qu'il eoritinuast à me 
venir voir, et en peu de temps, l'a liée lionnay autant 
que pas un de mes frères, combien que je ne pen- 
sasse point à mariage. Monsieur de Buhy estant tle 
retour, il lit entendre à monsieur du Plessis comme 
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une U-nv qu'il iivnit <:o liiiui'liiiuiiois nommée .Mou 
vérin. Monsieur du Plcssis aj'ma mieux demeurer à 
Sedan, proelie de i'.AIlrmaiLUie où s'estuit relin; mon- 
seigneur le Prince de Condé, et d'où l'on attendoil 
une armée de reislres. Ainsv il/, se se paré t'en l, mais 
monsieur des Baunes, son jeune livre, ne voulu! 
laisser monsieur du Plessis. 

Tout cest Jiyvcr feu monsieur de Bouillon ne feit 
que kmguir et traîner, et e'estoil tout commun qu'il 
ne pouvoil reschapper, et qu'il avoit esté empoi- 
sonné au siéire de la Bochellc. Cependant madame 
de Bouillon', sa mère, l'estoit venu voir et ernîn- 
gnoil ou fort que survenant la mort de monsieur de 
Bouillon, son iils, elle se saisist du chasteau de Se- 
dan, attendu mesmes que plusieurs a voient mauvaise 
opinion du sieur des Àvelles qui en estoit gouver- 
neur. l.'Kqlïze de Sedan estoit belle pour le nombre 
des réfugiés; monsieur du Plessis qui en prèvoyoit 
avec beaucoup de yens de bien la dissipation, après 
avoir tenté divers moyens, s'avisa d'en communi- 
quer avec le sieur de Verdavayne, mon hosl*, mé- 
decin de mon dil Seigneur de Bouillon, homme fort 
religieux et zélé. Ils prinreni résolution que le sieur 
de Verdavayne déclareroil à madame de Bouillon, 
qui estoit lors en couche, l'e\!réme maladie de mon- 
sieur de Bouillon, son mary, et le danger qu'il y 
avoil, an cas qu'il pleust à Dieu lie l'appeller, que 
madame sa belle mère qui estoit fort contraire à la 

1. transite de BrciP, comlciK ilt Hiultvrier. 
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Religion, par le moyen tlu Scîi^ncui- des Avelles ne 
se SLiisist île l;i pince pour r:n faire scion ta volonté 
du Roy. fille après l'avoir ony, toute affligée qu'elle 
estoit, se délibère, d'en escrïre'à liions- de Bouillon, 
qui esloil en une aulre chambre, lequel, après avoir 
veu sa lettre, la voulut voir pour en communiquer 
avec elle. Elle se feit donc porter en sa chambre, et 
après résolution prise enlr'eux, fut reportée en son 
lit. Le lendemain , feu mons r de Bouillon envoyé 



quérir ses plus eonlide 


us, particule 


rcment fait prier 


M. du Plessis de s'y 






1rs moyens d'eill'e'in'r 


s;, diite rés< 


•lution. Puis ap- 




i conseil et 1 


cs prm: ipi-nt de 


sa maison et leur décla 


re que, pour 




mons r des Avelles ne p 


ouvoit plus e 




et rx-ur ce, sur l'heure 


mesm.es luy 


ayant demandé 


les elefa, les mit es n 


lains de mess 


.ieÛrs du Plessis , 


de la Laubc, d'Espart, 


d'Arson et t 


le la Marcillière, 


conseiller au grand c< 


mseil, pour, 


appelles les offi- 



fiiers et gardes du ehastean, leur déclarer l'intention 
du dit Seigneur duc de Bouillon et les remettre es 
mains du dit sieur de la T.iube, lieutenant de sa 
compagnie. Ainsy eesle place fut assurée et le sieur 
des Avelles partit dans vingt quaUre heures, et deux 
jours après mourut feu nions 1 de Bouillon 1 fort 
chresliemiemeiu, remettant madame sa femme, mes- 
sieurs ses enfans et son estât soubs la conduite de 



1 . Henri Robert, duc de Bouillon, mourut le 2 décembre 1574. Sun 
Gli aillé Guillaume litU-rt lui su™!»: il w«rw sans r-ufi.nl* rn l.'.fifi, 
':\ iiis'.L.i.l k-^Taiiv lie [lia. .^^ l]ir[]. M so'ar ( ILailnu.: 'il: '.a .Ma.-ak , ijn: 
ru KOI l(n:r! :]r II Ti. :r rl 'A nv, ■—■!<■, (le Turquie, qui 

devint ainsi due. de Bouillon. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



BH MÉMOIRES 

moins paisiblement qui' auparavant. Quelque temps 
après la mon de M. de Bouillon, madame sa femme 1 
eut besoin d'envoyer on quelques heu\ pour les af- 

apportées, entre nultres vers monsieur le Duc de 
Clèves que feu M. de Bouillon nvoil (comme parent 
et de munie nom,) avec feu monseigneur l'électeur 
Palatin Frédéric, lessé exécuteuis de son testament; 
elle pria M. du Plessis de faire ce voyage et luy 
Bailla le tesUimenl en main pour porter au dit Sei- 
gneur Duc, lequel il pria d'accepter la tutelle des 
enfans et l'éxecution du dit testament. Il y avoit à 

ii.mi lr- |- III rnlf r'HIHVW Irul't •!■ lll-'Hl- I» 

gerè, et J il estait pénible de négotier avec le dit Sei- 
gneur Due, à cause de sa maladie qui !uy osfoit la 
parole et partie du sens, et à cause de ce que son 
conseil esloit compose de diverses humeurs, l'un ti- 
rant à l'Hespigne ei l'aune ailleurs, etc. Les choses 
touteffois se passèrent au contentement de la dille et 
Bien des jeunes Seigneurs, et au bout des troys seb- 
maines fut de rettour à Sedan, où peu après arri- 
mtcii: lis ;im[>;iss;:dfifrs du ilil Si i^noi.r Moi' ;iwr 
la responee promise, et charge d'aller vers le Roy 
pour Luy recommander les a flaires de la ditte Dame 
M'uiVe cl des pupilles, f.'.n erstr court , y fil airiityé 
principalement avec il. de Waehtcndouct/, maré- 
chal de Clèves et avec M. Jeudi' et M. de l'allant 

1. François? rte Bourbon, fille de Louis II de Bourbtm, duc <le Moiit- 
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Seigneur line, fitisunt. profession de la religion réfor 
mée; et depuis l'a entretenue souvent par lettres avec 
le dit situe de Pallant de Bredehent qui a sa maison 
non loin do ILimhaeh ef. Juliers dm il le- roeeul. 
Mons r du J'Iessis de retour continuait à me venir 
voir, et y avoit plus de huit moys qu'il ne si- passoit 
jour que ne fussions dciis ou troys heures ensemble; 
mesmes .durant son voyage de Clèves il m 'avoit ca- 
crit. Je projellois lors de faire un voyage en France 
pour mes affaires, et le voulois avancer allin de nous 
osier eette familiarité, pour la craïncte que j'avois 
que quelques ung/ en tissent mal leur pmllit. Comme 
j ! es lois sur ce pansement, il me déclara L'envye qu'il 
avoit de m'espou/er, ne que je receus à honneur; et 
tnr.tetmis. hiy deelarav qu'il ne |f ni voit, entendre ma 
volonté que premièrement je ne seusse par lettres la 
volonté de Mad"" de Euhy sa mère et de M. de Buhy 
son père, pour estre assurée par eus qu'il/ eussenl 
noslre mariage pour ii»n ; »lf. Mad;nuoyselle de Buliy 
estoit en Bourbonnois et M. de Buhy, qui avoit prins 
les armes pour les (roubles qui ut ml uumienl. eu France, 

-I v Li ■■ I ■*•■•■ '''•■h 

sieur du Plcssis envoya un de ses gens exprès, et eut 
responw de >1;id" ' su mère et de mons r de Buhy son 
père telle qu'il demandoit, avec lettres qu'il/ m'es- 

rïage, il/ l'auroient pour agréable et qu'il/, le dési- 

roient. 11/ eseriviiv jil auss\ è i - i -n de ï,i/i , 

Seigneur de qualilo et autrell'ois fort, lavory du roi 
Henry ïi' leur proche parent et entier amy, le priant 
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ponce- de tous, 
a voit ordonné t 



ous montra tellement qu'il 
image pour mon grand bien 



.wm-s un riinsi'iKcnii'jit 

qui nous le demandasn 
u M. du Plossis m'estim 



quelques articles lesquels nous commi 
nions' de l,izi qui les trouva bons, de: 
n'y appelasmes aucun avocat, et luv ai 
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gea rien. Lesquelz articles furent ainsy envoyés à 
madamoyselle de Iïtihy, sa mère, pour les approuver 



.msu'e cou,,,, rie marner tut dre-e et pa<s«- par ],s 
notants (le Doncfiery, ville assise Sur la Tthni/.e eu 

France, à une lieue de Sedan. Or, durant ces allées 
et venues, il se passoit du temps, et plusieurs à Se- 
dan, voyant que M. du Plessis coniinuoit toujours à 
me venir voir, eommenceoient à croire qu'il pensolt 
à m'espouzer; quelques- ungs aussy luy parloient 
d'autres mariages de filles riches et héritières, et 
eussent bien désiré le pouvoir destourner de moy 
pour le faire penser ailleurs, voyant, oultre les grâces 
qu'il avoit receues de Dieu et avee lesquelles il estoit 
né, qu'il estoit pour parvenir plus hault; mais il ne 
voulut, depuis qu'il m'eut ouvert la bouche, jamais 
prester l'oreille à autre proposition qu'on lui fit. On 
lui offrit mesmes, pour sentir s'il pensoit à moy, au 
cas qu'il me voulus t espouzer, de luy faire voir tout 
mon bien à la vérité, tant par mon eontrael de ma- 
riage que cchiy des partalges de la succession de feu 
monsieur de la Borde, mou père; mais il fit res- 
ponee que, quand il voudrait en estre esclarcy, il ne 
s'en adresseroit que à moy mesmes, et que le bien 
estoit la dernière chose à quoy on devoit penser en 
mariage; la principale estoil les moeurs de eeuv avec 
qui l'on avoit à passer sa vie, et surtout la crainete 
de Dieu et la bonne réputation. 

En ce temps aussv qui fut 1575, monsieur du 
Plessis, à ma requeste, fit le discours de la Vie et de 
la Mort, avec la traduction de quelques épistres de 
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traduit presque en toutes langues, et fort bien reeeu 
de tons tant d'une que d'autre religion, 

A la fin du mois d'aoust, on eut adverlissemeni 
certain à Sedan d'une levée de Reistres conduite par 
mous' de Tlinré' pour entrer en France au secours 
de monseigneur le Duc*; monsieur du Plessis, qui 
estoit demeure exprès pour servir à la première oc- 
casion, se délibère d'y aller. Auparavant son parle- 
ment, nous nous promismes mariage en la présence 
de monsieur de T.izi, mons' d'Heud reville, messieurs 
de T.uynes, conseiller de Parlement;, el du Pin, de- 
puis secrétaire d'Kstat de Navarre, el riujourd'liuv 
intendant des finances de l'Yance, et eux et nous 
signasmes le toul. 

Ainsy i! partit de Sedan et frent leur premier logis 
au bourg de Ruzancy où il/ se mirent pour recueillir 

leurs trouppes, et furent lousjours eu ce voyage en- 
semhlr feu monsieur de Mauy et luy et ne faisans 
qu'un logis, car 1 , oultre qu'il/. e>toient proches pareils 
et grans amvs, il/ avoyent eu plusieurs entreprizes à 
communs fraiz, durant le dit séjour de Sedan, sur 
quelques places pour favoriser la venue de ceste ar- 
mée ; auxquelles en Ire prises il/ a\ .-.lient beaucoup des- 
pendu; et je luy av souvent ouv dire qu'elles furent 
perdues par personnes qui ne vouloient qu'avoir la 
réputation d'entreprendre sans vouloir venirà l'eifcet. 

1 . CLuillr,iiTi-i.- .!<■ >l,.r.'.in.:i.-:i- h -, ; ] [].jir>jni: lijs du Coon&ablc. 
2. t.r i|-A|<<iiçmi, lunuilk! a.,-i: son fit te Henri m, se «rvait 
iiiiiI:. ! i' .'i. |.iri ;.|-..ti--.tn I : ■ ! 'i ■ ]it,r: i -1 .1 </.V - .!' l.i ■ ■ : i; r - | u- 

lr 13 leptemtire 1675. 
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ïlz pouvoienl esti-e cinq cens harquebuziers et cin- 
quante gentilzhommes, et pour y lenir ordre fusl 
nommé M. d'Espau pour chef, et messieurs de Mouy 
et du Plessis pour luy assister. Ils tirèrent par le pais 
Messin et la Lorraine, et passèrent plusieurs rivières, 
toujours cosioyans l'armée de monsieur de Guise à 
quattre ou cinq lieues prés, dont une partie de leurs 
gens de pied s'esonr-lèrcnt, et fui proposé par quel- 
ques uns de se rompre et tirer arrière. Touteffois leur 
résolution fut suivye el vinrent jusqu'à l'entrée d'Al- 
lemaigne sans dommage, mais avec beaucoup d'alar- 
mes et de peur; où arrivez et ne trouvant nouvelles de 
mons' de Thoré au lieu où il* dévoient trouver, 
;i voici il pris résolution il 'envoie r "vers le conte de Kas- 

despons, payant eeluy qui avoit de l'argent pour qui 
n'en aurait point ; et estoit nommé M. du Plessis pour 
aller porter cesle parole au dit Seigneur eonle lorsque 
luy parut partie de la Irouppe de monsieur de Cler- 
vant de laquelle il prit langue el secut que l'armée 
estoit prochaine, qu'il/, joignirent K lendemain avec 
grant ioye; et n'est à oublier ee que je luy ay oiiy 
souvent dire que, ee mesme soir qu'il/ eurent eeste 
nouvelle, se vit au ciel un combat comme de lances 
de feu qui dura plus de deux heures, auquel chacun 
avoit les veux arrestes, et non sans en prendre mau- 
vuîs augure que monsieur du Plessis iasehoit de des- 
touruer par causes naturelles. Estanlz donq joinlz 
avec M. de Tlioré, ilz entrent en France et passent 
laMeuze, prenans leur chemin droit à Attigny, vil- 
lage assis sur In rivière d'Ayne, où ilz séjournèrent 
quelques jours lanl qu'ilz donnèrent à mons* de 
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Guise moïen de les atteindre. Kn ce séjour, non loin 
île Sedan , M. de Thoré, ne trouvant pressé de ses 
Reistrcs qui dcmandoient urgent premier que d'ar- 
borer leurs cornettes, pria M. du Plessis d'aller jus- 
qu'à Sedan pour tascher de recouvrer argent des plus 
aysés et volontaires, lequel luy accorda, loutefïbis 
après luy avoir fait entendre qu'il n'v avoit aucun 
espoir, et qu'il n'y avoit que personnes réfugiés qui 
n '«voient que leurs nécessitez. Quelques jours au- 
paravant, M. du Plessis, prévoyant ce malheur, Kiv 
avoit donné avis de se loger avec toutes ses Irouppes 
plus serrés en exemptant et réservant les plus riches 
bourgs, leur envoyant signifier de journée en jour- 
somme, on leur envoye.mil les Ileislres, ce que sans 
doute ik eussent volontiers fait; et n'eust laissé l'ar- 
mée d'estre prou bien logée pour une passade; et 
moyennant ce il n'y a doute que M. de Thoré n'eust 
eu de quoy payer ses Keistres qui n'estaient que en- 
viron quinze cens, lesquels à faute d'argent ne vou- 
loient faire serment. Mons r du Plessis donq arrivé à 
Sedan, voyant, comme il prévoyoil assez, qu'il n'v 
avoit aucun nmini de toucher argent, s'en retourna 
le lendemain, et mons r d'ilrudreville qui le "conduit 
hors la ville, le pria en se séparant de luy dire son 
avis de cesie armée, M, du Plessis luy répondit : 
« Quand l'orgueil vient, l'ignominie le suit de près, » 
puis luy ajousia, (car il parloit à luy fort eonfidem- 
ment; que dans troys jours il/ seraient deflaietz par 
la présomption de leur chef et le peu de conduite 
tout ensemble. Il revint donq à Alligny où estoit 
M. de Thoré, où il ne trouva rien qui luy donna s t 
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espoir (K» mieux qu'il n'avoil laisse' 1 ; el esloient loges 
M. de Mou y et lu> ensemble dans un petit village 
prochain. L'aimée s'avauea tirant vers la Marne, et 
en trois logis parvint à trois lieues environ du bord, 
logée ès enviions de l'ismes cl Iiuxocl lies entre la 

M. I l.l il irir .1 4i<.ii, h I . ■. du It 

(Initie par M. de Guise la suivoit à grandes journées. 
Le soir donq qu'elle arriva ausdiU lieux, M. île l'er- 



vaques, mareschal de 


camji de l'armée dit Roy, avec 


cinquante chevaux., 1. 


i. vint reeonnoistre et remettre 


t^t'l'ilei'enloiv-ua 


payant passé rivière d Aisne 








'litre, liaiissv et Pontaver, en la 


pifiii-ie où M. du VU 


■ssis et M. de lu Molhe Juran- 


ville combattirent cl 


iiunriièn-nt. qu.lques piison- 


niers, desquels ilz si 


euieut que M. '.le GuUe e.«".i>it 


résolu de les combatt 


re sur le passage de Marne. T,e 


lendemain donq ils 


partiront de grand malin, et 






nemv qui leur jettoit 


tic- li;i! : qiifhi:/Lc!'s ;\ rhev;i! :t 


gauche et à droiete di 


:dans les foretz pour les rendre 






gères escarmouches si 


n la queue pour les faire tour- 



ner visage; et en la plus part se trouva M. du Pies- 
sis; mesmes y eust une liarqucbu/ade en sa cuirasse, 
mais qui ne faussa point. Il fut conseillé à M. de 
Thoré de se résoudre du tout ou i combattre ou à 
se retirer , et enclinoit plus à se retirer sans combat, 
er ijii'il |niim>il. liiiiTj ;'i ■■.<• t[:i'[]y. i lisi ilniT . en n>n for- 
çant ceu\ qui demeuroienl à la relraicto, en sorte 
qu'il', puissent sousl.enir les coureur de l'ennemy 
suis que le gros de l'année en arrestat son pas, et 
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cependant la faire acheminer et (aire passer l'eau, 
premièrement au\ bagages, puis à l'infanterie, en 
après aux reistres, et enfin à touL le reste; et le lien 
y favorisoït parce que les trouppes qui eussent en à 
passer les dernières eussent ronronne le haut d'une 
colline à laquelle l'ennemy ne pouvoit venir que par 
des passâmes inrt fàcheu\-, mesmes à img seul cheval, 
sans qu'il peust percer de la veue, ny juger ce qui 
csloit derrière. Cest avis fut trouvé bon et l'armée 
disposée à le suivre; mais n'estant ledit s r de Tliové 

i - ■ »■ r- . I i • ■ '|h> ■ •'■•■I p'"| p» ••■'J.iii v 

i-lif i. .1 i,V.ii..| .1. i. rncrit- ■ Ijiii >\< c<ib 

battre [dus tôt que se retirer en désordre, l'ennemy 
fit proffit de ses irrésolutions, continuant toujours 
sou dessein, lani qu'a une demve lieue de la rivière 
de Marne, il se présenta' en bataille, en quattre 
compaignies de gens d'armes de front, flanquées de 
quelques harquebuziers à ehevai qui liroient de la 
forest prochaine à leur main droit te, et lors se fallut 
résoudre :m eoinkil , quelque désavantage qu'il y 

eust. M. tle Thové, donq, commanda au s r de Pon- 
tillant, son enseigne, d'aller à la chaire. Monsieur 
de Mouy et monsieur du Plcssis y donnèrent en- 
semble, et à pêne se trouvèrent ils dix' -huit à eeste 
charge, qui tous furent ou tués ou blessés, ou pri- 
sonniers; monsieur de CliTvaul chargea, mais suivy 
de peu de rengs de ses Reistres, cl y fut pris, 
mons 1 de Thoré se rctii'a sans combattre, et tout le 

I. Le 10 octobre 1573 a Donnua. 
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reste, les rteistres piireillemcnl , qui fuirent jusques à 
Marigny sur Orbaiz, et dès le soir, envoyèrent par- 
lementer et se rendirent. M. de Guise fut blessé en 
poursuyvant la victoire, et les partie uliari lés en sont 
en l'histoire. En ceste eharge, M. dit Plessis, duquel 
j'escritz sans in'arresler aux autre* fut pris do la 
compaignie de M. le vicomte de Tavennes', renfor- 
cés de partie de celle de M. Tavanes, son frère 
aisné, mais oeluy auquel il se rendit, yeiitilliomnie 
Bourguignon, nommé la Dorde, de la compagnie 
du dit s' de Tavanes. MansF du Plessis estoit allé à 

son casque et sis brassarls ei cassettes; Dieu le pré 
serva et n'eut qu'un coup de lance qui n'esluit rien 
purce que l'etinrruy ru: \iiit. à In charge qu'.iu Irat. 
Estant pris, un de la ditte compaignie ic voulut tuer, 
mais le dit de la Horde l'en empescha. Il lui de- 
manda sa bourse qu'il luy bailla, et y avoit envi- 
ron trente quatlrc doubles dueatz, et deux lettres de 
moy, l'une inscrite à M. du l'Iessis, l'autre à M. de 
Boinville, (qui est le nom d'une terre en Ueansse,) et 
le pria de ifs yanici', disant qi.e e'esloienl lettres d'une 
m:n'r esse. On le (il 1 1 mu: 1 1er sur un e:iev.d de (Terré, el 
marcher e:i bataille n\n; les aiilecs, mais il se reeon- 
neissoit prou pour prisonnier, cri;' :1 esloil armé à cru. 
La blessure de 31. de Guise en aigrissoit plusieurs, et 
courut danger de sa vie plusieurs Ibis en ceste occa- 
sion. La rivière jiassée, ou lit halte sur une coline, près 

!. Jean neSaulx Tavannei, nérai lûo3, n'avali Hune que vingt ans nu 
combat rte Durmans. Son frère n Lu.-, f.Liillnur.ie t.i' SimiI* Tavannes était 
né en IbJS. Tous iltoi rH.lic.il fils tlu rjarécliiil Je Taianncs. 
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Marigny sur Orbaisj là vit on les trompettes des Ren- 
tres sortir du village, et pensoit on qu'ilz revinssent 
à la charge, mais e'cstoit pour capituler. Cela pensa 
esbranler tout ce qui poursuivoit la victoire, par™ 
que eeuv qui avoient chargé u'cstoient suivis de la 
bataille que de bien loing. Pendant ceste halte, on 
l'interrogea qui l'a voit meu de prendre les armes; 
respond : la Religion. On luy demande s'il ne vou- 
loit pas changer; respond qu'il quitteroit plustost sa 
vie; s'il n'estoit point de ces politiques; respond 
qu'il se voyoit prou, à son aage qu'il ne s'enquéroit 
pus de cela; sy donq II es toit de ces malcontens; s<! 
voyant pressé leur dit qu'à la vérité il estoil très- 
mal content de ce que chacun n'avoil pas ce qu'il 
devoit, mesmes les Reistres, et que peut estre les 
autres eussent esté en su place très- malcontens aussy 
de ce que l'on tes recevoit, après un tel acte, à com- 
position, qui dévoient estre rerivovés avec un Ixislon 
blanc, leur parlant loin-jours toulefTois avec respect 
tel qu'aucuns mesmes monstmienl y prendre plaisir. 
Et ces propos luy estoient tenus la pluspart par mes- 
sieurs les maréschaux de Biron' et de Rhetz* qui ne 
le congnoissoient point ny aucun d'eux. Pendant la 
capitulation avec les ditz Rcistres, passa devant luv 
le fils du s r des Avelles duquel le père avoit esté 
gouverneur et depuis tiré hors do château de Sedan, 
(comme dessus), et depuis eestuv ev son fils avoit 
pris partv avec M. de Guise. Il cognoissoit M. du 
Plessis, et l'avoit veu long-temps à Sedan, et luy 

1. Armani! Je Cniilaul Birnn, mwëcbal de Bilan, né r:i 152i. 
î. Allion dcGoudi, mufcha] le Reb, ai i Florent* ci 1522. 
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eust tait dcsplaisir, rouis il ne le reconnut point. 
Passa aussi un espion qui avoit, le jour ayant, des- 
jeuné avec luy, nomme Baron, lequel estoit venu 
advenir J'ennemy, et n'apuerccut M. du Plessis. De 
là il prit confiance que Dieu le vouloit ayder. Le 
quartier de «eux qui le Icimiint esloit ù Damcry su) 1 
Marne. En y allant, muns' du Plessis estoit en fort 
grand pêne de se délivrer de papiers dangereux et 
de lettres de divers Princes et pais qu'il avoit sur 
luy, ce qu'il ne peut, estant toujours fort csclairé 
d'eux; mais estant arrive, il desbride promptemenl 
son cheval, et sortant les fourre dedans le chaume 
du logis en un toict bas. C'estoit le dixième d'octo- 
bre 1 575. Or, en souppant il eomrnençoit à s'appri- 
voiser avee c<i\; niais le lenili'ir^iiji mj=.tin , orviesme 
d'octobre, le iiutresclin 1 di' Kliet/ cfizinun niln b «u v de 
la Borde de fouiller son prisonnier, s'il n'avoit point 
de papiers, par cela qu'aucuns des prisonniers s'en 



qu'il n'eust charge de le tuer, et luy respond qu'il 
estoit entre ses mains. Enfin il parla plus clayre- 
ment, et le pria de monstrer et vuyder ses poches 
devant luy; mais il le pria de les fouiller luy-mêmes, 
pour en respondre plus assurément, et luy vint à 
propos d'y avoir pourvou à ses papiers à temps. Le 
douzième, ils viennent à Ventueil où la dame du 
lieu estoit de la religion et amye de M. du Plessis; 
elle festoya M. le vic.ont.c- lie Ta vannes, auquel ce 
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jour M. du Plcssîs fui présente, lequel prenoit plaisir 
à deviser avec luy, et le vouloïl mener à ce festin. 
Il s'excusa sur ce qu'il se trouvoit mal, et a voit l'és- 
paule froissée du coup de lance qu'il avait eu à la 
charge, et le lendemain de mesœes. Enfin, il le pria 
de ne le mener en triomfc devant les Dames, etc.; 



Chasteau-Thierry, où il fut présenté à M. de Tu va- 
ries, l'aisné. I-à pour le reeongnoistre, lut avise de le 
confronter avec les antres prisonniers; Dieu luy ayda 
de rechef, car mons ! de Mouy, grièvement blessé, 
fut mené chez M. de Liancourt, son cousin. M. de 
Pontîllant mourut; le s r de I-ongjumcau s'esch.ippa, 
et furent ainsy divertis qui ça, qui là. Ainsy s'estant 
enquis de luy qui il estoit et d'où, et leur ayant res- 
pondu qu'il s'appclloit Boinvillc, pauvre cadet de 
îleaussc, d'environ troys cens livres de rente, etc. 
I,e s' de Beauvoism, lieutenant de M. de Tavanes' 
l'aisné, eut charge de «'en enquérir des sieurs de 
Orgenis et Jaudray, gentilshommes de Beausse qui 
suivoient lors M. d'AumalJe, lesquels certifièrent 
le scmhlahle, qu'ils le congnoissoient, que, s'il a voit 
les troys cens livres de rente, c'estoil tout, qu'il 
csloil île l:i religion, c.irjct., Si' l'ajiorîaiil en tout 
à ce que M. du Plessis leur avoit dit, équivoquant 

1, Le nu est icrit tantôt Thhhki, tantôt Tavinnri du» le manuscrit 
de la Sorbomie. 





îpagne, non loin de 
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sur Boinvillc, auquel ors circonstances convcnoient; 
et de là conceul. ie <lil s r de Beauvoisin une grande 
opinion de son intégrité, et l'en loua fort à M. de 
Tavannes et à eux tous; il fut mis à cent escus de 
rançon. Dès ce jour-là M. de T;i vannes luv mons- 
troit prendre plaisir à devizer avec luy, et ordi- 
nairement le faisoit manger en sa compaignie. M. 

tout du différend de la religion. Tant qu'il luy fit 

science et sa religion luy demeureroient libres, mes- 

maisons sans porter les armes. M. du Plessis l'en 
remercya et s'en excusa. Ceux qui le tenoient pri- 
sonnier le goustoient aussy et se tioient fort en luy, 
et le laissoient aller promener seul. Bien est vray 
qu'au commencement ils y foisoient prendre garde; 
mais il li-iir ilil. (_ [ 1 1 . : ivsoluMinril !i vnuloil wivnir 

qu'il aymeroit mieux estre mort que de l'avoir rom- 



survenanl ne le eogneust; pins, d s'ermuvoit des 
blasphesmes et deshordemenb qui Ploient au mi- 
lieu de quelques-uns d'eux, dont toutefois il les re- 
prenoit et leur remonslroit quand il s'y rencontrait, 
fort lihrement et de telle; façon que nul d'eux ne le 
tvouvoit mauvais. Deux inconvénient l'attirèrent du- 
rant le séjour de sa prison : l'un fut que le Roy 
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escrivit que Luiis prisonniers luv fusseni cnvoj (.'.-, 
tellement que M. de Tavannes qui Itiy a voit promis 
de le délivrer, ri mc-inei n'es'.oit pus t'iloiiigné de 
l'envoyer sur sa parole, s'en refroidit; tant que 
M. du Plessis le pria (le le faire mourir plus tosl. 
que de l'envoyer consumer son peu de bien en une 
prison, sur quoy il luv promit qu'il ne sortiroit 
de ses mains eu tant qu'il penst; l'autre fut que (le 
lendemain' |, marchant par pais vers la Brye, à eosté 
de M. de Tavannes qui le pouvoil ouyr, un laquetz 
de M. d'Espau le vient recongnoistre , l'appelle par 
son nom el l'aeosle, puis va dire de ses nouvelles 
à tous ceux de la compagnie. Ce laquetz avoit laissé 
son maistre et avoit vu à Sedan M. du Plessis long- 
temps. 11 ne leur cela rien de ee qu'il savoit. Telle- 
ment qu'ils vinrent à le menacer s'il ne leur payoit 
deux mil escus de rançon. Il se résolut à faire bonne 
mine, et à mépriser 'es propos d : un l.uj-.iel/, et ensl 
tousjours le susdit s r de Beau voisin pour !uy qui main- 
tenoit la vérité de ce qu'il en avoit l'apporté, et assu- 
roil (ce qui est à noter} qu'il esloil congneu au nom 
de Bocsvillc, mais non du Plessis la part. Cette faute 
procédoil de ce qu'il avoit leu sur les leltres (la pari} , 
sans regarder qu'après il v avoit (où il sera). En ces 
difficultés les sieurs de Vidait, Basque, et le sieur de 
Cormon, oncle, Bourguignon, Iny présentèrent, cha- 
cun à part, et à divers jours, moien de se sauver-, et 
l'y exhortent, veu les gens auxquels il avoit à faire, 
ce qu'il ne voulut, alléguant sa foy donnée, et connut 

1. Os malt ujsm|iitnl dans te manuscrit delà BihliolWque impériale 
et rkins l'édition de M. Auguis. 
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depuis qu'ils \ pmeédoH'iit île bonne for. Enfin, on lui 
permet d'envoyer quérir sa rançon de cent eseus, ce 
qu'il n'osa chés luy pour ne manifester sa maison; 
mais il envoya à Sedan et en escrivit à mous' d'Heu- 
dreville qui feit si bien gouverner le porteur qu'il 
ne peut prendre langue. J'envoyav dnuq l'jir^eni p:ir 
un des miens, nommé Daleu, et un petit che- 
val avec un meschanl manteau, et arriva sur le 
point qu'on avoit redoublé le commandement de le 
mener à M. du Maine 1 , à Monlmirail. Lit Borde ne 
le vouloit laisser aller, mais le sieur de Vidart dit 
résolument qu'il pirlimil puisqu'il ;ivoil sulisflaîL à 
sa foy, eL le conduit quelques mille pas, plus contre 
le gré dudit la Borde qu'autrement. Lors en se dé- 
partant de Kiy s , il remereya le s 1 de Vidart des bons 
offices qu'il avoit receus de luy cl luy déclara secrè- 
tement entre eus deim qui il estoit, puis qu'il l'avoit 
unit obligé. Le s r de Vidart le pressa Tort de s'en aller 
promptement, craingnant qu'il ne lui avînt mal s'il 
esloil congueu. Ce fut le vingtième octobre 157S, 
au soir, qu'il sortit de prison. 11 peint son chemin 
vers Sedan accompagné de celui que je luy avnis 
envoyé, el y entra secretlement, d'autant que ma- 
dame de Bouillon qui nu vnuIniL offenser le llov ne 
recevoit ouvertement ceux qui porioieivt les armes. 
Il se logea chez le s r de Verdavayne, mon hoste, en 
\m corps de logis de derrière, et ne se pouvoit met- 
tre ailleurs qu'il n'eust esté descouvert en me vc- 

I . I il.' M;im-[iil:'. S.:;, jinni .M |ins:|ijf- l. njc-i: .'.m v-i'.i rl.niH 

-. Ih tii. -ii. -i-i-ii <]. Ii I: . I -I i- -i.il:- .[il-: :[i.]-.:iij.i ■:. I " lit M. .ï-i 

guis portent : c H. du Plcssï) rcmtreya.,.. j 
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nant voir; madame de Bouillon sa voit bien qu'il y 
estoil, mais elle éloit bien njse qu'il en uzast ainsy 
discrètement, affin que les autres ne prïnssent sub- 
jet sur luy d'en uzer aultrement, et que le Roy n'en 
feusl offensé. Or, il y fut quelque temps sans que 

ses gens, qui ii vu il' ni esté escartés a dcn'aicte, .eus- 
sent qu'il estoit devenu; [mis ils le vinrent trouver les 
uns après les autres, et redressoif s.m équipage qu'il 
avoil tout perdu, attendant quelque occasion pour 
s'en pouvoir aller, soit pour joindre l'armée des Reis- 
tres que debvoit mener monseigneur le Prince*, soit 
pour passer rl aller trouver monseigneur le Due 1 qui 
csloil vers le Jicrs'v et .\iiverïp:e. Cela fust cause que 
je ne pensois sy lost à nous marier, jusques à ce que 
ces troubles tussenl ns^oupis ; m;i:s voyant qui' cela 
tardoit, monsieur du Plessis, M. de Lizy et autres de 
nos amvs furent d'avis de parachever nosîro mariage. 
Nostre eontract fut dong passé par les notaires de 
Duilelieri , nos annonces (aiete>, et i'usmes mariés le 
troisiesme de janvier h'îfi. Mai. comme nous r-usmes 
pris jour pour nostre mariage, ils eurent nouvelles 
que l'ai mée des lieistres, ciridiii'J.e par monseigneur 

le Duc, estoit levée, et s'aebeminoit en Lorraine pour 
entrer en France, de sorte que la sebmaine mesmes 
que nous feusmes mariez, M. du Plessis partit deux 
heures devant le jour avec M. de Lizi, qui recueillit 
à Sedan et es environs tous ceux qui eurent envie de 
marcher; il/, esloient environ quattre-vingtz chevaux 
et peu de gens de pied, et prirent leur chemin par 
Jamelz. De là vers le Diocèse de Verdun, et entrè- 

1. Le Prince de Guidé. — 2. Le duc d'Alençon. 
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renl en Vauge'. Mais comme ils peu soient joindre 
l'armée, au jour nommil, vers Chaumont en Bassi- 
gny, ils eurent nouvelle qu'elle n'y avoit séjourné, 
ains passé outre, ce qu'on imputoit à aucuns qui 
lors gouvernoient monseigneur le Prince qui ne pre- 
noienl pas plaisir que plus gens de bien qu'eux en 
approchassent. Ainsy ilz fuient contrainte de se reti- 
rer. Mais avant qu'ilz reçussent cestc nouvelle, ilz 
eurent avertissement de deux cornettes de Reistres 
logées sur le cliemîo, qu'ilz se résolurent d'aller déf- 
aire en passant, en les enlevant de pkin jour en 
leur village, et eux, et leurs gens de pied y alloient 
fort résoluement donner, après avoir tous fait la 
prière. La difficulté de la retraicle fit changer cest 
avis par les plus vieux, et à la vérité il succéda bien, 
veu la nouvelle qui vint après de l'eslongnement de 
monseigneur le Prince. 11/ se rompirent donq a 
ï.ouppy, et prindrent un chacun parly chés les terres 
de madame de Houilloji, et M. de T.izi et la plus 
part de ceux qui estoient partis de Sedan se reti- 
rèrent ';. Franche val. Le jour mesmes j'en fus ad- 
vertie par un mot de lettre que m'escrivit M. du 
Plessls, et le feus trouver là. Le lendemain, M. de 
Lizî et les autres estoient d'avis d'entrer ouvertement 
à Sedan; mais mons r du Plessis ne le trouvant hon, 
craingnant d'offenser madame de Bouillon, délibéra 
de se retirer pour quelques jours à Bazeilles, dont 
elle luy sceust gré et luy manda néanmoins d'y en- 
trer, mais seereUemenl. Nous fusmes donq de retour 
à Sedan el y séjournasraes jusque an .20' de mars 
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que M. du Plessis et moy en pariismes pour aller en 
France, luy nommément en intention d'aller joindre 
l'armer de feu monseigneur le due d'Alençon; et pour 
luy ayder à passer plus facilement, je rnontav à che- 
val avee une de mes femmes, lessanl le reste à Se- 
dan qui me vindrent depuis trouver. Nostre premier 
couchée fut au Chesne le PoiiilkiK, près duquel lien 
les Rentres du Roy esluient logés; touteffbis nous 
passasmes toute la Champaigne li cure n sèment , sans 
aucune mauvaise rencontre, et parvinsmes à la Borde 
au Vieonte, près Melon, chez mon frère aisné, d'où 
le lendemain je partis pour aller à Paris essaver d'a- 
voir quelque passeport pour monsieur du Plessis 
souLs un autre nom, que le sien, afiin qu'il peust 
[lasser la rivière de Seine à Paris pour puis après 
aller trouver monseigneur le Duc qui estoit vers 
Moulins en Rourbonnois. Estant à Paris, par le 
moyen de no/ amys, j'eus le passeport. Je présentai 
atissy à nions' Dareines, président en parlement et 
lors député' avec M. de lleauvais la Nocle pour noz 
Egli/es vers le Boy pour négolier la paix, une re- 
montrance que M. du PJessis avoit faitte contenant 
que l'on ne se debvoîl point contenter, pour l'assu- 
rance de ceu* de la religion, de l'apanage qu'on pour- 
roil accorder à monseigneur le Duc, mais que l'on 
delivoit procurer d'avoir autres villes de seurté et 
lieu* assignés pour les Prcsclies', d'autant que mou- 

1. Dm» n f -.p„l« àn f: s :, iM | >r (vit.jwnIM résidaient alors aupec, du 
Roy, chargé de |„i représenter In intérêts et de defendr,- le, affaires 
<ies rrlV.rmi-1 it.ms la paii ,ni'™ n t fjotiia Jl . Cette irmilutiun fnt con- 
firmé par Henri IV, et devin! permanent!:. 

S. En dchur, de tannage àa Cn- iVAirnrmi. 
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seigneur le Due venant à abandonner neutre parti, 
nomme on delivoit. prévoir, nou* serions fnistrés de 
toute Ja scurté que nous prétendrions par son appa- 

que monseigneur le Duo peusl jamais quitter nostre 
parly, dont il/, furent trompés 1 comme il/ le con- 
nurent tost après. Et puis tesmoigner que jamais 
nions' du Plessis n'en peut concevoir ny attendre 
autre chose. Ayant en un passeport, je feus trouver 
M. du Plessis ohé; moi; frire, où je l'nvois lessé, dont 
nous partismes incontinent pour passer à Paris, où 
l'on ii \ oit ,i(l;ointr grosso ç.irde aux. portes depuis 

■ |rj, j . [i (Sl'-i* y l-.ni. ll.-i. ii ml ni""!'" - «.n 

}i:iShi'[)o: I . ii.n;-. .■nti ; unies ol sejiiiu'iii.Mme;: deux | cuirs, 
en la ville, puis allasmes au Plessis et de là à levain- 
ville chez mail"" de Vaueelas, ma sœur, d'où, troys 
jours après, nluns' du Plessis partit pour parachever 
son voyage et me laissa avec ma srplir à levain ville. 
Il alla coucher à la Briche, maison de M. de (Hier- 
ville; puis prit son chemin par le Gaslinois, par 
Montargis el trouva monseigneur le Duc non loing 
de S' Fargeau; et est à noter que passant par les 
villes, il feignoit aller négolier la pak de la part du 

hortoil a composer avec I'. innée de- lieist.rps , plus 
tost que do s'exposer à l'extrémité, que le Roy l'ai- 
mnil. mieux iiinsi , attendu qu'il ivavuil armée suffi 
san te pour les garantir pour le présent, etc. Et par 

rji l; ,:i,l ,r l3:iu .l'Ar-'iu;i)3i. .:nv.v:i] ^ L îi i ■ rl'Arijiui. L :J:l 

Glltiiaii, il paiia au puni île II cour (aTril 1576). 
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ees propos, en induit plusieurs à envoyer iiu devant 
de l'armée, offrir vivres et argent, bonnes sommes 
qui pouvoient estre mieux mesnagées qu'elles ne 
furent. Passant aiissy près Belesbat, non loing d'Es- 
tampes, il eut nouvelles que le Roy n'en esloit qu'à 
un quart de lieue, visitant quelques maisons qu'il 
vonloît achepter, fort seut et en estât qu'on le pou- 
voit attaquer; et à peu de là, trouva un gentilhomme 
qui depuis luy a dit plusieurs fois que, s'il l'eust 
connu, il luy pouvoil faire prendre alors sans dan- 
ger les principaux Seigneurs de la court qui ne pen- 
soient à rien. Arrivé près de monseigneur, il luy 
proposa qu'il avoit moyen de luy mettre Verdun 
ciller; les mains, s'il y voulnil cnl.fni Ire , et l'oint 
volontiers. Mais après tout, le. pria fort de n'en par- 
ler à personne, surtout au duc Casimir', parce que, 
par la capitulation, on pramettoit de lui bailler en 
ostage Met?. , Thoul et Verdun, et qu'on espéroït la 
paix en laquelle on trouveroit moyen de les con- 
tenter sans oela; et pourtant, M. du Plessis s'en teut. 
Il y avoit lors un différend entre mons" do Turenne* 
et M. de Russy en l'armée, qui y apportoit, pour la 
quiilité des eniiiniiliin-;, iïe:ii']i]<; division: le s 1 " rie 
Bussy esloit coroiiel généra! ri.'s Imiippcs de mondit 
Seigneur .niquril ;ipparlenoil de porter l'enseigne 1 
blanche. M. rie Turenne avoit amené de belles troup- 
pes d'infanterie de Guienne que les Eglizes luy avoient 
mises en main avec une enseigne blanche que le 

2. M. delà Tour d'Auvergne, Tirnmle de Turenne, plus taid due dn 
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s r de Bussy préleadoit autre ne pouvoir porter que 
luy; M. de Turenne, au contraire, que l'enseigne 

qu'il >i»- •••uioi<- l.ini— « JOUiA ■- 

crée, laquelle il estoit tenu de rendre telle qu'il l'avoit 
receue; et monseigneur inclinoit plus vers le s' de 
Bussy. Mons' du Plessis fut employé à la composer 
et fut projio.ii; an expédient , attendu que toutes en- 
seignes d'une seuJle couleur sont colonelles, que 
M. de Turenne porlast la sienne bleue ou vio- 
lette, et laissas! la blanche au s r de Bussy, chose 
pratiquée entre le colonel de l'infanterie françoise 
ui i:t-\u\ r.l(.! i'iecWini; mais la paix survint, laquelle 
failte, les troupes de M. de Turenne se retirèrent mal 
contentes. 

La paix enfin fut faitte à Cbaslenoy' en Gastiuois 
le T may 157G, où M. du Plessis assista en la plus- 
part des délibérations. Et lors prit congé de mon- 

prévoyant, par les humeurs de plusieurs, que ceste 
paix ne serait de longue durée ; mais comme il es- 
toit à soupper avec monsieur de Laval, duquel il 
estoit allé prendre congé, pensant partir le lende- 
main, monseigneur le msinda, et luy donna le choix 
d'aller en Angleterre ou en Allemaigno pour porter 
les nouvelles de la paix et déclarer aux Princes es- 
iraiitïerii, qui a voient mru imin-oigm'iir le dm; il'A- 
lençon à la faire, comme auparavant il les avoit 
advertîs de la prise des armes. M. du Plessis préféra 

1. La paifc ttair IV.-vnrr.hlr m: j..'r:i proteslanï, snrmm a ses grands 
cliefs; die accordait de- places de iùr»W, es prornettail 11 réunion des 
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l'Angleterre parce que le voyage estait plus court, et 
pour ce cust sa de p esche et alla à Sens trouver la 
Royne mère qui le reeeusl assés bien, luy monstranl 
l.ou'.en'bis à ses propos le bien cuLTioi^ti'c jn>ur l'un 

de ceux qui avoient esté employés ès entreprises de 
S' Germain et de Manies. El de là, alla trouver le 

ft.»i i r.in- ...i jV\i..u .11.. I, h. N.-u- i 

jourmsjnes plus de deuï moys à cause que le ibré- 
sorier de monseigneur ne luy voulut bailler argent 
pour sun voyage, ny làire laire les pvésens qu'il deb- 
voit porter à aucuns Seigneurs <}' \ngleterre ; et la 
cause fut que depuis la Royne mère avoit trouvé 
moyen d'en deyoustoi* monseigneur, eraingnnnt que 
ee voyage ne scrvisl de plus en plus à l'unir avec la 
Royne d'Angleterre; tellement que le thrésorier, fils 
de Marcel, eut un contre-mandement, et sur les 
plaintes que M. du Plessis en laisnil à monseigneur, 
il luy mandoit toujours qu'il vouloil qu'il \ a Hast et 
l'en pressoït. Enlin après un long séjour à Paris el 
line grande despence, le voyage fut rompu, et nous 
nous retirâmes à Guhv, Mons r de Buhv, son frère, 
aussy avoit eu promesse du gouvernement de Loelies 
en l'apannage de Monseigneur, et n'y peut oneq 
estre reeeu pour mesmes occasions. De la rupture 
de son voyage d'Angleterre, plusieurs prirent man- 
iai- augure, mesmes voyant que eeluy du sieur de 
la V'cigne avoit eontinuéen Allemaigne, lequel estait 

Lors la Ligue prétendue sainete' eommeiiea à se 

1. I.p parti fui a:.!!:; 'if o;,il iri.Vnnli-m <:<■ ... pii Je Cimtrr.Sï ; l'-dée 
il'uiir Ligue e:jtri! !i. cithuliquiis L [i[,;n- 1rs i;it].;rj:ccs .es ar-sci-b prù 
lestnmes rt»:t ili'jà Dniidine. 
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former en Picardie, dont il donna dès sa naissance 
plusieurs avis, tant à Monsieur', qu'au Roy de Na- 
varre et particulièrement à M. de la Noiie. Le but 
premier d'ieelle fut de convertir l'assemlilée des 
Estais obtenue par l'Edit à la confusion et condam- 
nation de ceux de la Religion cl pont' ce ou alloit 

seule religion, et en ehai^eav-ienl 1rs mémoires de 
leurs députes, afin que mesme résolution se prist es 
testais généraux, A ce mal, il s'opposa en beaucoup 
de manières, premièrement dissuadant de presser 
l';issenihlee des Estais", n'estimant que le peuple y 
fût encot' préparé, sortant tout fraiebement d'une 
gueiTe, etc.; que ceste médecine ne devoit se pren- 
dre qu'après divers apossèmes, etc., et qu'il falloit 

moires sécréta ès Estât/ provinciaux les susdïttes 
résolutions, et parl.ieul ieremei 1 1 an Iviilliîigo (Je ftrf! 
lis, d'où il dépendoit, lit prendre conclusion pour 
l'entretenement de l'Edit, et fut esleu des uns et des 
autres, mesmes du clergé, pour coru paroi Ire au* 
Kstals généraux, dont il s'excusa estant mandé de 
monseigneur pour alla ires d'importance; tiereement, 
publiant des nulliles des listais Unit pruvim-iuux que 
généraux; quarlemcnl, faisant une remonstranec aux 

1. I» mamiwrit dp h Tiilil i,,tliHr |; i*. mi^i-;^- r. iYJiîica-. de M. An- 
[iiirt-in ; j ;'i f L ii iikhi-h I^-ii 'i r r : 
[.fi [:i-fmu;ii t>au Kl.'i." ..'0,1,: lien'. ].: 10 mnrojhrr 1576. 
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Eslalz par escril qui fut imprimée et très-bien receue 
de la plus pari, par laquelle il prouvoil que toutes 
les belles ordonnances qui se poovoie.nt dure. au\ 
Estais seroicnt en vain sans la paix, et que lu paix dé- 
pendait de l'enlretenement de l'Edit, etc. Et fut 
ieelle imprimée avec It* consentement du feu chan- 
celier do Biraguc' s'estant endormy quand on la luy 
IciiL :,nr !a | ) 1 ■ ■ n i L ■_■ i • pj^v qui i'-k>ii imbll'en'iiu--, etc., 
cl estant assisté île quelques maislres des Requcstes 
qui la leurent tout du long cl prirent plaisir qu'elle 
fust imprimée parée qu'il/ désiroient la paix. Cepen- 
dant elle faillit à luy eouster la vie entre Blois et 
Chastcaudun, par (a rencontre d'aucuns de ia Ligue, 
ses voisins , qui le pressaient de fort près , sans qu'il 
tira à l'eseart vers Oublies, village t'L maison d'un gen- 
lilliorume de la relifjLuji. lues estant a liluis. 

Sur tous ses mouvemens, M. du Plessis fut mandé 

le vouloit à hon escient alors envoyer en Angleterre; 
mais appercevant son intention d'aller en court et 
quitter le party, il s'en démcsla, prit congé de luy, 
déclara Ira ne bernent, qu'il le unoit prendre un che- 
min auquel il ne pensott pas le pouvoir servir selon 
son honneur et conscience. Et dès lors se résolut d'al- 
ler trouver le Roy de Navarre* qui le luy avoîl com- 
mandé par lettres, sur la reeommendation spécialle 

t. René deHirague, né à Milan en 1507, réfugié à la ™ir de Kran- 
piUl. 

2. Le Roi de NaTarre avail réussi a s - échapr!er de la cour au ojm- 
menccment de 1576, Mina prêteur d'une jwrtït. Je chaise ; il aïait aua- 
nitot abjuré la religion catholique que Charles IX l'avait forcé de pro- 
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cl e messieurs tic Fois cl de ia Noiie, divers de reli- 
gion, et unis en cesle recommendalion dont le Roy de 
Navarre s'esbahissoit. Mais M. de Foix luy respondit 
en riant qu'il n'isloil pas inconvénient qu'il? s'accor- 
dassent en une vérité sy manifeste. Il alla donc trou- 
ver le Roy de Navarre, à Agen où il fut quelques 
jours, et le retint à son service, et voulut que dès lors 

des armes se prit lors pour s'opposer à ce qui fut dé- 
libéré à Blois el signifié au Roy de Navarre de la part, 
du Roy, qu'il estoit résolu de n'endurer qu'une reli- 
gion en France; mais le Roy de Navarre renvoya 
M. du Plessis pour traicler avec M. de Montmorency ' 
pour luy faire prendre les armes pour son party, dont 
il eust volonté et en fent sur le point, mais enfin 
s'excusa, voyant (511c le Roy se rendoit luv-mesmes 
chef de la Ligue, et considérant anssy l'indisposi- 

parla secrètement à Chantilly avec luy, kschefcde 
la Ligue de Picardie et de l'ïsle de France y estans. 

de notre fdle aisnée qui fut appellée Marthe, et fut 
baptisée au Plessîs où j'avois fait ma couche, el fut 
son parain M. de. Sauseusc, personnage de grande 
et insigne piété et doctrine. Et est à noter que le 
mestne jour que j'estois en travail et accouchée, M. du 
Plessis en chemin pour s'en venir, il eut au eeeur que 
j'estois en paine, et escrivit sur ses tablettes le jour 
que cela luy estoit. avenu, qui estoit le IV décem- 
bre 1 576, de sorte qu'à son arrivée, sans avoir parlé 

1. Le marécM de JIoBlmoredcy, fils aîné du connétable. 
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à personne, il nous dit le jour de mon accouchement 
qui se Irouva estre le mesmr. 

Le temps s'eseliauffanl, il résolut de retourner 
trouver le Roy de Navarre, au travers de la France 
et de la guerre, passa au Chastelier en Touraîne, 
chez M. de la Noue qu'il trouva jà party; mais hien 
v estoit encore madame de la Noiie, et .s'y rencon- 
tra M, de Uhassincourt, depuis agent vers le Roy 
pouf les alnuris de I.; Religion, Do là. il esorivit une 
lettre à monseigneur qui estoit à Blois avec le Roy, 
luy remomirarit le tort qu'il se liiisolt, se retranchant, 
les espérances cojnrne cerudne, qu'il a\oil d'eslrc 
M-i':s-iri-;iiL.i 1 fii Angleterre, ès Pais lias et Allemaigne. 
Et furent monstrées les dittes lettres à la Roy ne 
mère qui eu fut fort offensée. Les efi'eel/. s'en sont 
veus (li puis es diflieultez que mon dit seigneur ren- 
contra ès négociations estrangères qui lors luy es- 
toirnt faciles. Kt parce que madame de la Noiie dé- 
sii'oil aller trouver son rnarv, il/ ()artirerLt ensemble 
du Chastelier. La première journée vinrent a la Tri- 
cherie, en Chastellerault cl Poicticrs, où furent in- 
wsiis de l,i comp.-dgTiie du viconte de la Guierche 
qui estoit à Chastellerault, mais sachant que c'estoit 
madame de la Noue, pour la révérence du mary, il 
Ki lit laisser. Quelques-uns de la compaignie, qui se 
descouvrirent par leurs propos estre de la Rochelle 
ou des environs, furent mené- à ISloi^, dont ilz sorti- 
rent avec penc. Luy fut relasclie, encore qu'un pa- 
lefrenier (qu'il avoit eu bien de la penc par les che- 

1. Le mariage Hu drit d'AlemjoD avet la rring ÉliMleLh assit êié 
[it'-goi in a pluslcur» ri/jTiscs et presque cgnvenu. 
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mins à accoutusmcr à le nommer au 1 trament.), eusl 
déclare son nom par un soudain effroy; mais ce que 
plusieurs ont ce raesme nom et sa contenance y fi- 
rent moins prendre garde. Pour éviter le danger de 
là en avant advisèrent d'escrire à M. de Saincte-So- 
lene, à Poictiers, amy lie M. de la Noiie, de venir 
recevoir la di!te dame ;\ .Taulnay. village entre l'oie 
tiers cl ki Tricherie., avec vingt nu vingt-cinq che- 
vaux, et là-dessus partirent. 

A Jaulnay, au lieu du s r de Saincte-Solene, trouvè- 
rent la eompaignic de Landrenu logée, principal lî- 
pir.w; en ce p;us-l;i, ledn de Sumcle-Soiene n'ayanl. 
peu sortir de Poitiers à cause d'un tumulte qui y 
estoit. 11?, passèrent oultre, et à cinq cens pas de là, 
tirant vers Moilstreuil le Boniit, maison de M. de la 
Noiie, trouvèrent le dit s r de Landrcau kiy-mesme 
avec feu M. de la Trimouille qui avoit environ deux 



demain, entre Monstrcuil et l.oué, s'estant un peu 
remise/, à regarder les ruines de Lusignaii, furent à 
peu de là chargés de partie de la compalgtiie du s' 
de Chemeraut qui estaient environ vingt cuirasses. 
Ils tournent et marchent en assurance vers eux, et 
après divers propos font encore sv honne mine qu'on 
les laissa aller. Les trois dangers se passèrent en 
troys jours et en une saison très - (à s eh e use tant pour 
f'esmeute des ligues que pour la haine particulière 
de sa personne entre cens qui le congrioissoienl 
homme de service et affectionné à sa religion. Enfin 
parvinrent à S' Jehan d'Angely, d'où il alla trouver 
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le Roy de Navarre à Agen. El fut près dp luy une 
partie de ceste guerre. Lors il cscrivil In déclaration 
da dit seigneur iiov de Navarre, concernant les jus- 
tes causes qui l'avoient meu de prendre les armes, 
l'assista au siège de Mirmandc, et traicta en partie 
la tresve qui fut faitte pour un moys, pour en lever 
le siège, avec mons r le mareschal de Biron et Al. de 
Foix, joint avec messieurs de Segur, Pardailhan et de 
Gratemx, chancelier de Navarre. Sur la fin de la tresve, 
fut dépesclic vers la Royne d'Angleterre avec pouvoir 
absolu pour toutes les affaires du dit seigneur Roy en 
Ang'le'.eni.-, Kcossr, Pavs lia-, Allemagne, etc., cl. 
mesœes avec nombre de commissions et lettres en 
blanc, avec un signet pour signer en son hesoing 
toutes despesches, chose nei.-of d< ; c à peu de personnes. 
Il passa par le travers de l'armée de M. de Maine en 
Xaintonge, estant toulcffois aikeriv par M. de Foi<, 
que M. l'amiral de Villars, lors lieutenant général en 
Guîenne, avoit reecu commandement du Roy de veil- 
ler à l'attraper parles chemins, parce que son voyage, 

d'en ÉStre averty. Il vint nonobstant, non sans grand 
danger, à la Rochelle, et après avoir este retenu quel- 
ques jours de monseigneur le Prince qui désiroit 
pour certaines occasions (nomméement pour une 
prétention de rechercher la Royne d'Angleterre), que 
le capitaine l.isle y arrivas! île sa part premier que 
luy, et par ce moyen luy fit perdre la commodité 
d'une flotte d'Angleterre. Il s'embarqua en l'isle de 
Rhé, au premier vaisseau qu'il trouva, qui esloit 
charge de s' : J, ennuyé d'avoir perdu celle commo- 
dité. Estant en mer, par un instinct e\tra ordinaire, 
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dit au s r du Ronday de Loudun, personnage notable 
qui estoit avec luy, que dans peu, ils seraient en ex- 
trême danger, mais qu'il s'asseuroit que Dieu les en 
délivrerai! tous. Et le mesme soir, prés de l'Isie Dieu, 
furent attaquez des vaisseaux du Roy et de ceux de 
la coste d'Aulonne qui les prirent, faillirent d'abor- 
dée a le tuer de coups d'espée, le mirent à nud et 
tous ses gens, en pendirent par les pieds aucuns, les 
plongeant en l'eau, attachés à une corde, faisans 
semblans de les noyer, et leur faisant diverses me- 
naces pour leur faire dire qui il estoit; mais, par la 
grâce de Dieu, ils tinrent tous serré ', se ressouvenans 
de ce qu'il leur avoit commandé de dire qu'ilz es- 
taient marehans. Et n'eut loisir, tant furent préve- 
nus, que de jeter ses commissions, instructions, lettres 
et blancz en la pompe. Il eschappa au dit s* du Ron- 
day, qui estoit avec luy, pressé rigoureusement de 
dire qui il estoit, de respondre en ces mots : « Je 
suis à Monsieur, » parlant de mons' du Plessis, qu'ilz 
remarquèrent bien et en fut en extrême danger. Un 
autre de ses gens, la dague »ur la g'-'i-ge, ne voulnii 
point bailler une ceinture qu'il avoit autour du 
corps, où y avoit huit cens escus; mais enfin mon- 
sieur du Plessis la lui lit bailler, craignant qu'on ne 
l'oiitrageasl. 11 y avoit aussy quelques malles pleines 
d'habillements de soye qui témoignoieiil assez qu'il 
n'estoit pas marchant et ce qu'il pouvait estre, mais 
Dieu ne voulust qu'ilz y prissent garde. Pour l'attirer 
en leur retz, luy estant enfermé en un coing, au bas 
du navire, il/ faisoient mine de le vouloir mener à 
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la Rochelle ou en l'isle de Rhô, et en partaient tout 
haut. El là-dessus, ses gens luy prioyent de se dé- 
clarer et de monsirer son passeport; mais il consi- 
(li-r.i, s'A/, cskiient ememvs, que tiVstoit -a mort, et -\ 
amys, qtie ce pourrait estre tout de mesme quant ilz 
considéreraient la faute qu'ilz avoienl faitte. Enfin 
lu lai<si : rrril, l::y ^mportarls tout, mesmes ses voiies, 
appareil/, ancre, sonde, etc., et il y a apparence 
qu'il/, ne le voulurent mener à [erre pour ne rendre 
conte à Sandreau, amiral de la coste, de leur prise 
dont il?, eussent eu la moindre part. Et luv, au con- 

qui luy eu si esté I lès- dangereux. Car oullrc les com- 
mandemens du Roy qui avoient eslé envoyés par- 
tout pour l'attraper, la eoste étoil enragée pour ce 
qu'elle avoir, esté Iraictée rudement par M. de Moity, 
son cousin, et un de ses meilleurs amis, à la prise 
des Sables' où il estoit encor, avec toute l'infanterie 
de Poictou dont il estolt coronel; et de fiiit, les ha- 
bitons s'estoient jetiez en mer de désespoir. Il re- 
tourna donc en eest équipage à la. Rochelle, où on 
luy fît ouveriure d'eslre payé on récompensé par le 
ix'au-père de celuy qui l'avoit pris sur mer, au 
moins qui y commandoit. Mais il ne voulut point 
que l'innocent en portast la paine. Ce fut en avril 
1577. 

lit est à notter que plus de six ou sept mois de- 
vant, M. du Plessis m'avoit dit qu'il avoit à passer 
par un très-grand danger, mais qu'il estoit assuré 
que Dieu l'en retirerait; ee mesme propos avoil-il 

1, Lei Subi» d'Oloone. 
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tenu à madame de la Noiic; de sorte qu'elle s'en 
souvenant lorsqu'il furent arrestez à la Tricherie et 
eurent passé tant de dangers suc le chemin, elle luy 
demanda à son avis sy o'estoit le danger dont il luv 
avoit parlé où il debvoit tomber. Il luy dit que non, 
mais que, dans peu de temps, il y tomberait, très- 
assuré que Dieu l'en situveroil. Huit jouis après qu'il 
fut arrivé à la Rochelle, s'estanl remis en équipage 
et emprunté argent pour parachever son voyage, qui 
luy fut volontiers preste par monsieur de Roban', 
il reprit un petit vaisseau et passa en Angleterre, OÙ 
il m'avoit mandée. Je le vins doue trouver à Lon- 
dres ou nous t'usmes plus rie dix-huit nuns, a\ei: 
plus de repos et non toutefois sans plusieurs affai- 
res. Au commencement, il y fut fort bien receu, et 
sur ce qu'il demandoit cent mil escus, la Royne lui 
en accorda qna tire- vingt/, mil. Mais entre la pro- 
messe et l'efféet, sa négociation fut traversée par la 
prise de la Charité" et le changement de M. le ma- 
resehal rie Mo/itmorcnev , yoiiverneur de Languedoc, 
tellement que sos amis le conseillovent de se retirer 
sans plus y rien prétendre. Il répondît que l'incon- 
stance de la mer uydoit ceux qui en scavoient user, 
qu'une vague ahbaissoit et l'autre relevoit, enfin, 
qu'il vouloil user de patience. Et de fait, ramena 
par divers moyens la Royne à cestc première bonne 
volonté. Et fut la somme envoyée à Hambourg, en 
Allemaigne pour estiv employée à un secours eslran- 

1 . 't.-:..- II. . KLiltltf ..il- It,:!::ji., | ■!,. l.„ ,l Lr ] |, .„--,■ ,|,. ïl„lji,i:. 

2. Prise au mois d'juril 1577, par le duc d'Anjou (Alonçon), i la 
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ger. L'amïtvé privée qu'il trvoit avec les principaux 
lui aidoit beaucoup; la confiance aussy que ceu\ 

qui gomernoien'. prenoicnt de ln\, ii^ques à lu\ df 

mander conseil h. affaires de leur propre estât. 

Pendant ce séjour, Ifs n lia ires des Pays-Bas, qui 
a voient esté aucunement composez par un Edil de 

Les provinces niesmr's eallioliques appellèrenl le 
Prince d'Orange à leur recours et s'unirent avec cel- 
les de Hollande et Zéelandc. Puis, pour se maintenir 
contre la puissance du Roy d'Hespaigne, se voulurent 
appuier de l'alliance et secours de la Royne d'An- 
gleterre. En cest.e négociation, se trouvant sur les 
lieuï, il fut prié de s'employer par le Prince d'O- 
range et les Estatz, et non moins par la Royne d'An- 
tres qu'il préféreroil le bien public <le la vraie reli- 
gion à toutes autres choses. Ses plus confidens amys 
estoient messin; Franeovs YV;dsins:Viiiin *, scertituii-o 
d'Estal, et sir Philippes Sidney' filz du Viccroy d'Ir- 
lande, nepveu du conte de Lecestre, et depuis 
gendre du dit s r Walsingham, le plus accomply gen- 
tilhomme d'Angleterre, qui luy fit eesl honneur, quel- 

I. Don Juan d'Autriche, (ils iij-.un-l de Chsrlt's-QuLlII, avait suc- 
cédé su duc d'Albc et à Rt-uuwj.i il.ui, h -nu criienieiit des Pays-Bas. 

■>. Sir !• rancis W> !si n B haiu, ut en 1136, ami de Inrrl Burlei^h, 
conseiller intime de la reine Elisabeth et longtemps ambassadeur en 

3. Sir Philippe SidnEj-, ni' rai H3i, militaire, di|>lo!:;a!r et écrivain, 
hDtr.iuc du meude .1 <:h[''-'ip il , i 1 !'ni le rvpc des p-ntdsboinmei lettrés 
de l'Angleterre, à telle époque. Il mourut en 1586, * >i hi.uille. de 
Zntphen. 
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que temps après, de traduire en Anglois son ccuvre 
de la verilé de la Religion chrestienne. Àussy mes- 
sieurs Polet, Izelligrra 1 , Davidson, Rogcrs et autres 
personnages lors employés aux plus notables am- 
bassades, et cuire les François, les pasteurs de 
l'Eglî/e estrangère, Françoys L'oyseleur dit de Vil- 
licrs qui depuis mania les affaires du feu Prince d'O- 
range, et Robert le Maçon dit de la Fontaine, tons 
deux très-exceliens en leur profession. 

Alors le Roy de Navarre n'estoit pas connu ès 
pays estrangers selon ses vertus. Mesmes l'artifice de 
quelques mauvais esprit?, avoient tant gagné qu'ilz 
l'avoient rendu suspect à la plus part, comme s'il 
n'eusl pas procédé sincèrement en la défense de la 
Keligion, ains retenu tousjottrs quelque intelligence 
avec les ennemis d'icelle; et cela luy traversent fort 
ses affaires, d'autant plus que ces impressions pro- 
cédoient de personnes mesmes de la religion. Il fil 
tant qu'il la déracinn partout, et le mit en telle ré- 
putation entre tous que sur ee fondement, il lui 
plus aysé de tiastir à ceux qui vinrent après. 

En septembre' 1577 fut faiete la paix en France, 
dont il eut inoins d'occupation en Angleterre; et no- 
nobstant ne trouvoit à propos de repasser sy tost en 
France que les ardeurs civiles ne fussent un peu re- 
froidies. Ce fut pendant ce loisir qu'il s'occupa à 
composer le traie té de l'Eglize, parce qu'il voyoit 
que ceux qui se déhauseboient de la vérité ou qui 

1. Puwlet El Kini S i?<v, coiwilli-rs m agent» r!r> la reine ÉllaliEtli. 
■A. Lli |i 1 i * <1h Hp-^h-nu- , irni :i^hLj^L;!l ./I .\:i>f'-.i ■ :r;i-ii'i] :jiut.:ï(li::U 
cl ])réieml:ii< ili**£>u.]i-i- la Ligue. 
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ment sur ee point-là. L'ayant fait, il le bailla à exa- 
miner aui sieurs de la Fontaine et du Saulsay, mi- 

prianl. d'y renia i.ji ht soi-ignetisemenl. ee qu'il/, y vei- 
roient à reprendre; ee qu'ilz firent et en conlërè- 
rent au bout d'un moys ensemble et tombèrent 
d'accord de toutes choses. Le liaiete peu après fut 
traduit en toutes langues, et pat- la grâce de Dieu, 
lit du fruit, et n'y a este jusque* icy respondu pur 
aucun qui soit venu en lumière, l.n moine de Rouen, 
nomme Corneille, travaillant sur la réfutation par le 
eomicaiidemeTit du Baron de Meneville, parent pro- 
che de M. du Plessis et duole gentilhomme, récent 
la connoissanec de la vérité par ieeluy en y contre- 
disant, quitta le froc, et s'en alla à Genève, où il 
fut receu ministre. Quelque temps après, il fut ap- 
prouvé et imprimé à Genève, leeeu avec applaudisse- 
ment au synode général de Vitray en France, et 
particulièrement servit eu Angleterre pour empescher 
la distraction de l'h'glize, pour cause des cérémonies 
qui sont encor retenues en Angleterre. 

En ce pays, et en l'an 1578, le premier jour de 
juing, nous misquit aussy notre lille Hi/.l,.', dont 
furent parains sir Philippe* Sidney et le s r de Killi- 
grevt cy-dessus nommés; maraine, madame de Staf- 
foi'd, dame d'Honneur de la Royne d'Angleterre. 

La cause principale qui liasla monsieur du l'iessis 
de partir il' Angleterre fut une négociation du ma- 
riage tir niuii-rigi leur !c duc d'AJriit-on ;ivrc '„> Rovue 
d'Angleterre pour laquelle fut envoyé le s' de Rames 
de la maison de Eagueville, parce qu'il n'approuvoit 
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de In v en parler aveu quelque confiance. 11 jugea 
donq qu'il valoit mieux s'en eslongncr cl passer en 
Flandres où il se présenteroit occasion de faire plus 

[HHir le service rit! son rii.iistic. Il pril dnnq eoufjé 
de la Koyne, en la ville de Norwich, soubz ombre 
d'aucuns allàires qu'il a voit pour les biens du dit s* 
Roy, situe/, ès f';i>s lias, et l'usi congédié tic lu Kmne 
avec honnesles présens, mais surtout avec insigne- té- 
moignages rie confiance, lui donnant un chiffre pour 
rnlrclniir eommunieiUioc des choses plus secrètes. 
Et cependant me laissa avec nos enfans à T.ondres, 
jusqu'à ce qu'il eust reconnu la seureté et commo- 
dité des lieux où il alioit. Dieu eut, comme plusieurs 

('■quipiurje. de Gravesande ri l'Iessingue, il s'es- 
cheut que le vent estant contraire, il piqua jusques 
à Dotivre, et à force de louier* traversa à Dun- 
Lerkc, Et le vaisseau au contraire où estoit son 
équipage, le maistre pour un petit gain ayant receu 
trcnle snlilatz qui fei^noieut. vouloir aller à Klessii] 
gliere, fut pillé par eux en pleine mer', l'ayant dé- 
tourné à autre route et saisy tant les passagers que 
l'équipage. Kn ce pillage, M. du Plessis fît naufrage 
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tic plusieurs labeurs : entre autres, je luy ay souvent 
ouy regretter une histoire latine par luy encom- 
mencée.des troubles i\r iïraiee, et deux remontran- 
ces pour la paix, le.squelz il tascha par lu us inoicns 
de recouvrer du s r Wilson, secrétaire d'Angleterre, 
parce que peu de temps après les dilz voleurs au- 
raient 1 esté pris ot exécutez, et tous les papiers re- 
mis cotre ses mains; mais il protesta toujours qu'il 
ne les avoit point. 

Monsieur du Plessis arriva en Flandre en l'an 78, 
i-'Ts l;i fin de jueillel, lorsque la gi un d'armée estran- 
gère estoit campée à Rimenem, de laquelle peu 

api'ès- se départit le dm; Câlinée, ;iu:t quelques cor 
nettes de Keislres, appela à Guand par la menée 
d'un factieux, nommé Embise, qui troubla estran- 
gement tout l'ordre du pays. Cest Embise manioit 
l'avancement de la Religion avec une extrême vio- 
lence contre la pacification de Guand, jurée entre* 
les Provinces, et fut cause enfin de la désunion d'i- 
cellcs. Or, M. du Plessis fut lors prié de monsei- 
gneur le Prince d'Orange et des Estais de se puni- 
mener par la Province de fluiidres, de ville en ville, 
où il iivi.nl jà iL(.:qi;is de- ;imys ; ce qu'il lit tout Jou- 
eemenl, conférant avec les plus gens de bien et plus 
capables de raison, et leur remonstrant que ceste 
méthode n'estoit propre pour édifier, ains pour des- 
truire. Mesmes en fit un petit Iraiclé qui encor se 
trouve en ses mémoyits, doni le sujel est que la Fie- 
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ligion veut eslre presch.cc el non forcée, l'idolâtrie 
combattue par la parole de Dieu, et non abbatue 
par les marteaux des hommes. L'effect de ce voyage 
fut que trois membres de Flandres, Bruges, Ypres 
et le Franc, se séparèrent, de la désunion de fiuimd 
el réunirent au corps de ['Estât, que Guand niesmes 
appela peu de jours après le Prince d'Orange, revint 
à l'union, plus obéyssante que devant, osta l'aueto- 
rilé à Embise, el pria le duc Casimir de les laisser 
en paix. 

J'esloy lors avec M. du Plessis, m'estant embar- 
quée en la rivière de Londres pour venir à Anvers; 
et eu er Mjv.ifr son tînmes l'ire* el !;i rrusénenceie de 
Dieu tout ensemble, car la peste se mit en nostre 
vaisseau qui en fit mourir quelques tins, non îles 
nostres, mais qui beuvoienl et mangeoient avec nous. 
Le lendemain de noslre arrivée à Anvers, la peste 
prend aux deux filles de la nourrice de notre fille 
Elisabeth, cl dont l'une teltoil souvent avec elle, et 

f-n moins de* 2-'t ln-urr. les eiiquiit;*. Le mrtn effrayé 
nous en avertit qui estoit M. Trescat, homme docte, 
ministre de la parole de Dieu en i'Kglize de Bruxelles. 
Après beaucoup de pêne, Dieu nous en pourveut 
d'une autre, sans que d'icelle conLigion notre famille 
receut aucun dommage:. 

Alors le duc de Guise commençoit à vouloir brouil- 
ler la France et ne scavoit bonnement par quel bout 
s'y prendre. Aux catbolîcques romains, il parloit de 
l'Estat; pour y attirer ceux de la religion, il leur pro- 
mettait plus ample libellé, i l s'adrcssolt mesmus aux 
principaux de la religion. Le roi de Navarre envoya 
M. de Chassincourt exprès en Flandres pour en iivoir 
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l'advis de messieurs de la No (Le et du Plessis, lequel 
se trouve encore par escrit. C'estoit, que quelque 
mauvais traiclrinenl qu'on leur fist, qu'une pais lo- 
lérable valoit mieux qu'une guerre pour avantageuse 
qu'elle fust, que M. de Guise ne pouvoit rien pro- 
mettre à eeus de la Religion qu'en fraude; s'il avoit 
rien à Iraicter, qu'il devoit s'adresser à luy tout 
droict, el non à autres, qui ne pouvoit estre que 
pour les distraire. Et de fait, ces ménageries là furent 
rompues, ne vouljnt M. de Guise s'adresser à un 
chef qui vouloit estre le chef me sm es. 

Cecy esloit en l'an 7(1, auquel, nonobstant les af- 
faires auxquelles il estoit employé, il entreprint son 
œuvre de k vérité de la religion etirestienne, que de 
long temps II avoit en l'esprit, et auquel il s'estoit 
préparé dés ses prennes estudes, avant (n:i|uiirs eu 
ce but de servir à l'avancement du nom de Jésus- 
Christ; mais il fust interrompu, environ le mois 
d'aoiist, d'une grosse et longue maladie, n'estant en- 
cor parvenu qu'au cinquiesme chapitre. Auquel temps 
aussy nous nasquil Philïppcs de Mornay, noslre fil/, 
aîsné, le 20 e de juillet en la ville d'Anvers, en la 
Camaerstrate, au logis d'un nommé T-andmeter, 
raronel de la jeunesse de la ville, et furent ses pa- 
rains messire r'rançoys de la tîoûe et Artus de 
Vaudrey, Seigneur de Mouy, sa marraine damoîselle 
Marie de Nassau, fille aisnée de monseigneur Je 
l'rince d'Orange. Mon;' de la Noue et mademoiselle 
d'Orange eurent envie de luy donner le nom de mon 
dit Seigneur le Prince sol) père, mais je les leis prier 
de luy donner le nom de monsieur du Plessis, et 
d'autant plus j'alléclionnay cela que, quelques moys 
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devant que d'accoucher, j'avoys en en songe que 
j'eslois grosse d'un iïlz, que mons r du Plessis et moy 
le donnerions à Dieu, et qu'il ne pouvoit avoir nom 
que Samuel' ou Philippes. Mon s 1 ' de Mouy, les trou- 
vanl sur la dispute du nom, les pria de ma part de 
ne luy en donner .eieiin autre que celui de mous 1 
Plessis son père. 

Sa maladie qui fut une fièvre, presque* sans lièvre, 
accompagnée de plusieurs dangereux accidens, en- 
signes fort extraordinaires, fui allriliuée partie au 
travail d'esprit qu'il prenait, nommément sur son 
livre auquel il passoit tes soirs, occupant les jours 
mm dépr-sches d'affaires, partie à restes d'un poison 
qui luy avoil eslé donne l'an précédent par un Mar 
seillais qui viol impudemment souper avec luy, s'in- 
sinuant soub/ la compaignie de mons' d'Avantigny 
le jeune, n'estant toutefois connu de l'un ny de 
l'autre, et chacun d'eux pensant qu'il fust à son 
compagnon. Dès le soir il en fut à l'extrémité, et en 
eut tous les accidens sans se douter de rien, et plu- 
sieurs jours après s'en alloil languissant, sans que 
les médecins y vissent cause. La jeunesse et la bonne 
nature et sur tout les grand?, et continuelz vomisse- 
Biens en vinrent à k fin à bout. Le Marseillais fut 
quelque temps après arresté à Anvers, venant pour 
empoisonner le Prince d'Orange, suborné par l'abbé 
de S. Gertruden, depuis qu'il eut quitte le party des 
Estatz, Et ce mesme abbé luy avoit faict empoison- 

1. En suuTpnir lie b conifcration qu'Anne fit I Dieu de Samuel, 
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ner don Jouan d'Austria', moiennanl la somme de 
vingt mi) florins avant sa révolte du dit party, dont 
toutefïbis ne luy avoit avancé que la moitié. Les 
preuves, comme en telles choses, furent défectueuses, 
Itien que la chose très eeetiine. Le galant se vantoil 
de faire mourir un homme au seul toucher, et de 
faict un coronel d'Anvers nommé Adam van der 
Hulst en mourut phrénetiq trois jours après, l'ayant 
examine avec M. du Plessîs qui lors le reconnut. La 
part qu'avait M. du Plcs-,is ès affaires des Pays bas 
et l'amitié du Prince d'Orange en pouvoit estre 
cause. D'ailleurs , monseigneur d'Alençon csloit à 
IVIontz*, prétendant aux Pays bas, assisté de très 
mauvais conseil, et qui luv rendoit suspeelz en ses 
pntoilions ecti* île la Beiigion, comme il parut 
mieux depuis, mesmes en son endroict. 

Celte maladie luy dura quattre mois, et ne laissoit 
de faire affaires, tant qu'il perdit mesmes l'usaige 
d'escrire. Durant icelle, le Roy de Navarre envoya vers 
luy pour avoir son ndvis de la responce qu'il avoil à 
faire aux instances très expresses que le roy Henry III 
de France luy faisoil pour remettre la messe 1 et cé- 
rémonies de l'Eglize Romaine en Béarn, matière per- 
plexe et espineuse de tous costez. Et ccsl avis, je 
trouve encor en ses mémoires. C'estoit, en somme, 
que pour satisfaire à S. M., il convoquast un synode, 
à l'exemple de plusieurs grand/ Princes, en son pays 

1. Dqp Juan mourut te 7 octobre 157B, d'une 6évrt maligne, disent 
Ici historiens, 

2. Le duc d'Alençon ou d'Anjou était airii!' :■ Mans ju mois de jiiil- 
kl 1578, après avoir renoué rapports avec les protestants. 

Z. Le in lu- ih:mh Lr--n! ■■n-.t iiilmlit en Kk.:r.. 
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souverain, y donnast seurelé à lous les Théologiens 
de l'Europe, tact dW que d'autre confession, les 
dcffrayasl en leur voyage, en fisl attacher les pro- 
elamalz, mesmcs à Rome et en Espagne, etc., dont 
s'ensuivroil, s'il/ y venoient, que la vérité sernil con- 
nue de son peuple, par la méthode qu'il prétendoit 
enseigner au dit s' Roy; s'ilz refùsoîent, qu'il auroit 
matière de s'excuser envers le Roy el son peuple de 
se déguousler du mensonge. Quelques confidences 
mondaines l'en deslournèrent, alléguans aucuns qu'il 
esloit trop (bible Vrince pour embrasser cela; luy, 
au contraire, que le duc de Saxe, Jeans Frédéric 1 , en 
la face d'un Empereur et en un temps plus périlleux, 
avoit faict plus. 

Au milieu de sa maladie, partie la peste qui prità 
son logis, partie le plaisir de changer d'air, le tira 
d'Anvers, d'où ceux de Guand le vinrent quérir pour 
le mener en leur ville, et nous meublèrent un très 
beau logis exprès. Là', dès qu'il commença à estre 
mieux , jl remit la main à la continuation de son 
livre, lequel quelque temps après, il acheva à An- 
vers. Or pendant tout ce temps je ne fus pas sans 
affliction, moy mal-saine, luy en danger, nosfre fa- 
mille en pays estrange, nos affaires domestiques en 
France fort desoousuz, pressés de debtes en Angle- 
terre et en Flandres, qu'il nuus avoit convenu faire 
pour les affaires publiques. Toulefliiis, Dieu me 
donna toujours et patience et soulagement, et me 
suscita des moïens et des amys. Tellement que, sans 

!. J«m l':(drrir dr. Slip, ni hr. : de Chsrlçi-IJ u Ln|. 
2. I..- im.msaU <!<< :„ ]ii;..i;, : r!ii. q ,;^ ; irJ |, L ; r uj„ ,., i'w.iiiu.1 J i: M. ,ï ,- 
Ruis pnnent ( natj Uni qu'il rDronimgea.... i 
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luy en travailler l'esprit, que au moins que je peux, 
je pourveu à tout cela. 

Pendant ce séjour de Cand', les armes furent re- 
prises en apuril 1580, et luy redespescha le roy de 
Navarre le feu s' d'IIagranvilte , depmV maîstre de 
camp, qu'il avoît envoyé vers luy pour autres af- 
faires, avec commandement de passer en Angleterre 
pour justifier la prise des armes, et en conséquence 
demander secours. Et ceste commission luy déplai- 
sait parce qu'à la vérité, il ne jugeoit pas ses armes 
là justes, d'autant qu'il ne les connoissoit pas néces- 
saires. Il s'en va donc dire à Dieu à M. de la Xoiie 
qui lors ailoit exécuter une entreprise sur Lille en 

Flandres qu'il/ avoient projetée ensemble, cl laissoit 
son infanterie au siège d'uiglielmnnster , soubz la 
conduite du s' de Marguettes, d'où avint qu'estant le 
dit s r de la Noue averty que le viconte de Gand leur 
venoit lever le siège, quitta son entreprise pour ve- 
nir secourir les siens, où il fut deflàit et prisonnier. 
Il me souvient que jamais M. du Plessis n'eust bonne 
opinion de ce siège pour l'inexpérience de ceiuy qm 
le conduisoit, et en dit son avis à M. de la Noiie. 
Aussy ne fut-il pas sy tost à Donkerke qu'il récent 
cestc mauvaise nouvelle, les Estai/, du pays despes- 
chans vers luy deux des principaux" d'entre eux, 
pour le prier de rebrousser chemin sur cest effroy, 
ce qu'il varioit de faire, veu le commandement qu'il 
avoit du roy de Navarre. Tonteffoia, le consentit 
pour quelques jours, et avec oui donna si bon or- 

1. Crltc giitmfiit appelée \i ft""" " Es i " ï ' tJ1 . ™r« r,„'(!lt r.n 
pour préuxte les mauvais propoa du rui Henri III lur 54 saur la Kmc 
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dve. à.rasseurer If- plaees, i\is-.e]V]Mer les trouppes, 

faire recevoir garnison aux lieux nécessaires que le 
mal ne jK's-i. i point plus outre, M. le l'rince d'Orange 
l'en remercia, les Estatz généraux aussv, et envoyè- 
rent le s* de S™ Aldegonde', premier conseiller dis- 
la Fhodres P avec luy . Quant aux Estais de la conté 
de Flandres, il/ le prièrent en corps de prendre leur 
(•induite m l'aiiseiiee et pendant h f)Jis: >]> de Af. de 
la ^oi'ie, avec mesme autborilé et appointemens. 
Mais il s'excusa, préférant la nécessité des affaires 
de son maistre à sa commodité et considération 
particulière. Ses amys principaux à Gand esloient 
les sieurs d'Utenhoven, de Rioue, de Boucle, de 
Rorluyt, de Mesnage; à Bruges, de Mccll/.crlze, de 
Boursaul, de Grone, le Baillis de Nienport, nommé 
j>I;ir-L.'Fi:i rit. q-,ii tenaient les premières charge*. 

J,es premiers monvemens après la ditte desrmUe 

ik'i II n'eut pas peu de < li (lieullc ;'i persuader la Roy ne, 
jà imbue que les armes n'avoiertl pas esté prises en 
France avec autant de meurelé qu'il csloil. nécessuire. 
Non que les ennemis n'en donnassent prou d'occa- 
sions par leiiis coinra \ er.l.ions ordinaires, mais non 
suffisantes, ce sembloit au\ plus sages, de nous ame- 
ner .1 un taouble puhiiq. (> notiolislanl i I obtint d'el le 
cinquante mil escus pour être employés en Allema- 
gne, et qu'elle assisterait de son auethorité par am- 
bassades exprès la poursuite d'une levée. Mais sur 

i. >:.iBiii 'L .Ih: -;ii[.L .'.l.'n'M:>:n.r, nui i iliru'' h: uin'H 1 . 'e. IijlI ,i ■ .lu 
Prince d'Orange, Guillaume I* Taciturae, 

i — e 
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ees entrefaites arriva moiisciiriieiir le Prince ni An- 
gleterre, sans que mons' du Plessis en l'ust préaverty, 
parlie conduit dr ses premières inteniireïs', t:i par tic 
induit par le dur; Casimir qui ne demandoit que de 
s'en dcscliarger; lequel, contre l';t\is de liions' du 
Plessis, demanda à la Royne trois cent mil escus, 
espérant, pue rauelhorité de sa per sonne, grossir l'ef- 
fet de sa libéralité, ce qui h rebuta tellement qu'elle 
s'en refroidit du tout, vint à lui disputer la justice 
des armes, à blasmor le mauvais conseil de ses ser- 
viteurs, el l'en renvoya refusé lout à plat. l\lons r du 
Plessis vuuloil demeurer après luy pour y relever les 
affiliées, el va csloil conseillé par ses amjs; mais 
monseigneur le Prince luy commanda absolument 
de le suivre. 11 luy déclara qu'il ne vouloil qu'au- 
cuns François y demeuras! avec charge-, et luy moins 
que tout autre, d'autant que la lioync se plaignoil 
partieuliri'fmcut de ses iléporlemeiis. Qui fut eausr 

qu'il .1. , il I. .|.| . i.ii. ni I' .| .1. v .1, p. Il 

escrivit à la Royne, se plaignant de ce que dessus, 
laquelle lui despesehn un gentilhomme exprès en 

trouve eue [iv en ses papiers, par laquelle cl Si reeoi 
noîst n'y avoir jamais eu gentilhomme estrangei' eu 
Angleterre duquel elle fist plus d'estime, n'avoii' ja- 
mais lettu le!/ piopos, ii\ iiiesme- songé, el ne les 
voulant attribuer à autre occasion, les impute à la 
surdité du dit Seigneur Prince. 

[ .c dil SeigM'ïir IViîiee aho -il.i à l'Eseliise en Flan ■ 
dres, et de là fut conduit à Bruges et à Gand, où il 

I. DVpoiiMT la rtinr. Elisabeth. 
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par le vieontc de Gantl cl la Motte, gouverneur dp 
Gravelines, viennent piésenlcr une escalade à 1a 
ville^ à l'espaulo d'un bastion où on travaillent, dont 
souvent M. du Plessis les avoît avertis avant son 
parlement. Dieu les ayda de sorte qu'il en fat re- 
poussé et. continuèrent le lendemain leur voyage en 
Anvers. Courant à ks:c alarme, seul et presque tout 
nud, il me ressouvient qu'il n'eut loisir que de com- 
mander à un des Estatz de Flandres, nommé lïur- 
grave, député du Franc, qui lui vint rapporter nou- 
velle que l'eanemy a voit giiigm: le bastion, ce qui 
toutetfbis estoit fau\, de mander les régïmens fran- 
opis qui csl.oicnt ki^és à Àiidcn^rdo, les Lsuossois à 
Menia, et attitrés gens de guerre en divers lteu\, et 
qu'il se falloit résoudre de donner bataille dans la 
ville, sy l'ennemy y estoit entré, plus tost que de la 
laisser perdre, aussy qu'il ialloit rompre quelques 
pontz dedans la ville, pour avoir plus de loisir de 
la disputer, en attendant le secours qu'il mandait; 
et puis me dit que je me retirasses vers la porte d'An- 
vers avec mes enfans, parce que ce seroit le dernier 
lieu où il se rallieroit si on estoit forcé, ce que je 
(i-/., et que je sauvasse son livre qui estoit lors bien 

^ En ce temps, commença fort à s'eschauffer la . ra- 
ment au secours, puis à la protection, cl linalemcnl 
à la Seigneurie des l';t\s b;tj. f.; Jcs f. ni démens d'i- 



1. Le duc d'Alcurau, 
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celle estoient que le pays ne pouvoit se défendre 
tout, seul, et que contre J'Hespagnol, il ne pouvoit 
mire secouru que des Trançois. M. du PI essais, con- 
noissant partie Je naturel (le feu monseigneur d'A- 
Icnçon et partie la malice et imprudenee de ses con- 
seillers, et surtout la haine contre la religion, jugeoit 
leie's conseils el il i tel rit il î-i il un 'in pal il ilt's , et souvent 
disoit à feu nions' le Prince d'Orange, s'il s'en pou- 
voit passer, que e'estoit le meilleur; s'il ne pouvoit, 
qu'il l'eust pour' a vile, pats tost que comme maislre; 
sv pour maîslre, qu'au moins il l'obi igeast à telles 
conditions qu'il ne lu y fust pas possible de nuire 
quand il voudroit. Le dit Seigneur le Prince estoit 
las de pàtir*, battu tant de la longueur de la guerre 
ou de la rigueur de la calomnie, tellement qu'il s'y 
résolvoit du tout et le pri;i de l'assister à eeste in- 
tention . Apre- plusieurs protestations , le premier 
effet en parut à Gand, où il lut résolu de renoncer à 
l'obéyssance du Roy d'ilespagne, et procéder l'élee- 

liotis qui furent dressées, mme n liant lesquelles il 

n'en pouvoit humainement arriver inconvénient, 

mais lesquelles on rckisclia aussylosl, pareeque l'on 

s'aydolt à eslre trompé. Particulièrement, je le voiois 
fort scandalisé de ce qu'un sj grand affaire estoit 
munie <v nonchalamment; les dépulés (jui allèrent 
truie ter avec feu monseigneur se laissant conduire 
par des désert jusqu'en Guaseoignr, où on leur ta'i- 

]. L'i-iI!|!ii:i ri' 1 M. À\L?\iis |ir.:^- : : Lis r- rer, : <-f rjiii :ir -i^i'ii? 
[j. ii , , h - lr M- li:ii|-.iLrilJ ■t'.i.ir.L: L : n ,[,■ ..:,r,^,'lL- .■■.;tl]r :■ 
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soit festins partout, au lien de passer à Paris et pren- 
dra langue des amys qu'on leur adressoit pour sca- 
voir ce qu'ilz avoient à attendre de feu monsei- 
fî ° eur - 

leur du ces affaires, il acheva le livre de la Religion 
chrastienne, qui y fut imprime par Plantain; et cela 
fait, pareeque ses affaires domestiques cl les publi- 
ques l'y appelaient instamment, fit un voyage eu 
France, auquel il fut cliargc en passant, de la part de 
M. le Prince d'Orange et. des tsLilK, d'ouuir à lou 
monseigneur les moiens de secourir Cambray, et de 
là passer l.nnmpiiant jusqu'à Anvers. Ce qu'il lit pre- 
mièrement à la Ferté Gaucher (où il rencontra mon 
dit Seigneur) en secret, et depuis à Château -Thierry 
en plein conseil ; mais il se contenta de dél ivrer Cam- 
l>i-iiv saris | ■ outre, eonsfillé de tenir ses peuples 
en nécessite pour eu eheuir plus à propos. De là 
passa en Cuascoigne vers le Roy de Navarre, quiluy 

.1. . I .1 ■ •)•■ il ' ...|l...l qu'il .. I Il i l di- lirt.f-llll 

plus n'en partir, usant de ces motz que ce ftist au 
plus vivant des deux. Sur quoy luy donna congé 

le eome Maurice, lils de monsieur le Prince d'Orange 
el. \I. T.anguet: mai-aine, niademoysollr de ferez, 
de la maison de Lopez Hespagnole, femme de grand 
piété, lequel trovs movs après, et pendant eeste 
mcsrae absence, nous fust ravy, tous mes autres 
ent'ans malades en toute extrémité. M. Langue! aussy, 
que nous tenions pour père, mourut en mesme temps, 
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tant rien plus M. Langue t que de n'avoir veo mons* 
du Plcssis premier que partir du monde, et qui luy 
eust Iiiissé son crcur s'il oust peu. 

Advinst environ ce temps que les François qui 
estaient soubz le régiment du colonel la Garde, en 
garnison à BerglLes-sur-Zom ; se mutinèrent, faute 
de payement, et y en avoil qui parlèrent jusques-lù 
de la donner à l'Hcspagnol. Non les capitaines qui 
retenoient tausjours leur lidélité, bien aises toutef- 
fois de faire proffit des rumeurs de leurs soldatz. 
Mous' du Plessis est prie par les Estais d'y aller pour 
lus ramener au devoir, ce qu'il lit. Le soir qu'il y 
arriva, y eut avis que l'ennemy estoil ;'i eiiuj lieues 
de là. Jit puis, il?, furent bien ayses de luv monslrer 
les gardes fortes afin qu'il en fisl bon l'apport au\ 
supérieurs. Cela vint à propos, car le malin devant 
le jour, par un intelligence que les ennemvs n voient 
avec deu\ charpentiers de la ville, les eseluzes du 
Zom, qui passe en la ville soubs une Tour, furent le- 

vint emparer de la plaee au bled; M. du Plessis qui 
y estoit logé chez le s r de Fougue roi les, l'un des ca- 
pilaineSj y courut presque nud, et se rendit sur la 
place où il rallia ce qu'il peut, et Dieu voulus! que, 
par la valeur de plusieurs capitaines, l'ennemy fut 
repoussé avec une notable perle des meilleurs hom- 
mes qu'il eiLst et eu grunt nombre. L'équivoque, liu- 



1 . Cea mou mnl une noie en margi- du manuscrit ite la Soiicnne ; 
i 11 manquent dan! le manoirrii :le li Uil, f: ( „ c impériale (1 dans 
l'édition de M. Anguïs. 
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la porte du Havre qu'il/, dévoient ouvrir à la cava- 
lerie, porte aisée à enfoncer, et on les mena à celle 
du Vauvequi avoit pont leviz et tierce, où il/ se trou- 
vèrent tout nouveau/, et eonfuz; mais cela se lira 
plus au long en l'histoire. 

Monsieur du Plessia, partie pour la promesse qu'il 
avoit fait au Roy de Navarre, partie pour le peu de 
bien qu'il atlendoit du Iraicté de monseigneur, ne 
pensoit qu'à s'en retourner en France, paye ses 
debtes, satisfait à tous, prend congé de monseigneur 
le Prince et de tous ses amys. Comme je suis au 
chariot sur le bord de l'eau, preste à passer la ri- 

arrflster, disant qu'il/ ;i voient liesolng île M. du 
Hlessin el. ni' souilnroic.il. qu'il li s laissas! ; je t'nu 
lestay fort, et enfin ib. me ramenèrent et luy firent 
mesme liarangue. _\lons r le Prince d'Orange, qui 
estoit lors à <i;in<t, luv userit de mesrnes; madame la 
Princesse' est priée de nous en parler, et ce nous 
estoit une grande incommodité après avoir donné 
ordre à noz affaires; la conclusion fut qu'il ne pou- 
voit sans le congé du Roy son maistre. Et pour ce 
fut envoyé vers S. M. un courrier exprès, lequel le 
luy rapporta 1res honorable d'y demeurer si* mois, 
attendu la prière des Estât?, qui l'y jugcoienl néces- 
saire, lequel est encore en no/, papiers. Cela redou- 



1. !..-> niaiiaw t if ] ï L : - 1 ^ t . : ■ -r . i r lui E ..r-hiLi rl IY-.::ini; .[.■ ,M . Aj- 
.,Mi- ] 01 1. : l ; : M./:. [ïi': l:i :l'Hv'ii f .- :.;n'. <■-:,, il .'. ivv.-iH. 
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]>];i le soupeeon de monseigneur, et la jalousie des 
siens coulée Inv, lorsqu'il l'ul receii au\ l'ays bas . 

quelque contenanee qu'il list du contraire, joinet et.' 
qui fui dit et mande au Prince d'Orange par la 

que, selon que monseigneur le Duc se servirait de 
mons c du Plessis . on Fii^eniil Lira ou mal Je ses 
intentions, qui fut cause qu'en apparence et devant 
le peuple, il hiy frisait très bon visuge, mais lui 
ccïoil neaiUnioiiis ses conceptions. Il avoîl esté con- 
venu que monseigneur aurait dent conseillers Fran- 
çois et admis au conseil d'hslat du pays, au choix 

du tout n'en avoir point. Les quatlre' membres de 

dasl ; il/ requirent que M. Ju Plessis leur fust donné; 
il répond qu'il ne se ponvoil passer de hiv. I.c peuple 
pensoit de là qu'il \ fist et peusl toutes choses, et 
cependant , i\ s'y eu fh>oit. de iiihiji aises et en j irr> ■ 
loioil de pires. Cela liisl eau.se qu'il s'en descouvrist 
à aucuns de ses amis; et pour u'estre instrument de 
tromperie an peuple, et à soy occasion de blasme, 

. . |. . ii r in ... i ; n.- -.iiiijrr 

que cela préjudiciel a ses .ifLircs, lu\ embrassa une 
occasion non moins fVaudulri;.e qu'honorable. Car 

pcicur et lï.mpire à la Diette d'Augshoiirg une am- 
bassade solennelle pour y disputer les droit; et jus- 

!. l.fs quûllr f -.r,..L.r.. dr :. ■un ,> ■ \ : '■ - : Y[i:<- . Hri^'j. 

Gnnil cl le Kraui!. 
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tice îles Eslalz en la création d'un nouveau Prince, 
d'y offrir lu fov et hommage de Ni duché de Krabant 
et autres IVov.iie.rs de l : Kinpiri; , mon dit srisiiietir 
nomma monsieur le due de Bouillon et" moos' du 
Plessis pour ce voyage, seiiebant bien qu'il/, seraient 

■ *|. - ti-i.iCi- ii ifil \n-iu> [■li". uv.uil, t-i 

que ce n'esloil que pour le tirer ho n n estement des 
Pavs bas; oe qu'il ne peut dissimuler à feu monsei- 
gneur mesmes ; et parliculièrcnienl , je l'en voyons 
quelquefois contester avec mous' de liuhy son aisné 
qui v esloil ahiizé. Leurs logis furent f'ailz à \ ';,->- 
bourg, son train dressé; mais estant à Paris où il fal- 
loit recevoir argent et prendre dépesches du Roy 
favorables pour auclliorizer eeste ambassade, le thré- 
sorier, qui estoil lois Renaud et aujourd'hui tbréso- 
rier de l'extraordinaire des guerres , luv rleelnra en 
l'oreille ;i voir coi il reiiîii ni lement de nu ni se igneur, La fil 
pour son estât que celuy de mons r de Bouillon et 
pour les présens qu'il y convenoit porter. Tellement 
qu'il renvoya les originaux des dépesches par un 
gentilhomme à Monseigneur et se dispensa de ee 
voyage. 

Or, pendant ee peu de temps qu'il séjourna à An- 
vers , depuis que Monseigneur y lut, il se séquestra 
volontiers des affaires pour les raisons cy dessus, et 
lors traduit en latin luy mesmes son livre de la vé- 
rité, lequel fut imprimé de puis par Plantain à Leyilcn, 
et lequel nous avons tout eseril de sa main. Aussy, 
luy estant tombé en main certain volume im- 
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primé à l'un* uunlenan ies ^éia alouu de ).oraine, 
il trouva par la lecture qu'il n'éloit fait à autre but 
que ]>our monstrer que la couronne appartenoit à la 
maison de Lorainc, qui fut cause qu'il en fit un ex- 
trait, lequel il envoya cotlé page pour page au ruy 
de France Henry IIP, lequel l'en remereya, mit en 
son cabinet, et luy commanda de le réfuter, ce qu'il 
L'iiniheiir, nommé Ho/.ières. archidiacre de ïhoul, 
en lit amende lunuiralilc ;m conseil privé ilu Rn\ et 
on a veu ce qui s'est ensuîvy' depuis. Advint aussy 
le premier assassinat de M. le Prince d'Orange', du- 
quel il fut en e\trème danger, et auquel iî l'assistoil 
assidricllcmrnt , mesm.es pensant mourir, luv dit à 
Dieu, grande drmonsl r.i I ion d'amifvé cl. pi'ifi'c 

île continuer la nicsme adretion envers ses entants. 
Je ne cèlera v poitil iei , quelques ;tfl:i îi-fs que nous 
eussions eu en Flandres, que j'en parlis loutclfois 
avec grand regret, tant pour l'appréhension des mi- 
sères de la l'Yanoe, que pari leidiérrmcnt. pour l'ima 
gination qui ne m'a pas trompée que je scrov plus 
distraiete de la coinpaignie de monsieur du Flessis 
que paravant. 

C'esloit en Tan 82, au mois de juillet, et ne fut 
sy tost de retour à Paris M. du Plessis qu'il receut 
un paquet du Roy de Navarre par exprès, par lequel 
il luy commandait de se trouver à Vitray en Bre- 
tagne pour représenter sa personne au synode gé- 
néral très célèbre qui lors s'y tenoil, auquel présidoit 

1 l ï,i?s prck'jilii.inv <le Gni^e i lu couronne. 

î. !.!> leiirutive .l'is-».. nui île 15S'J fui frilc par Jaurrguy, jeune 
Espagnol. 
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M. Merlin, personnage de rare piété , prudence et 
doctrine. Il y assista aveu grand contentement de la 
oompaignic, à tontes les sessions, et luy firent c est 
honneur sur tous pointz de vouloir avoir son avis, 
mesmes de luy dire que, s'il y fust venu sans charge 
aucune, il/, n'eussent. laissé de le prier de les hono- 
rer de sa présence. I,™ Kglizcs de Flandres, par mi- 
nistres envoyés à cesle fin, s'unirent là de confession 
iivee colles de France. PiirLeulièreni!'iU, il leur p:ij- 
posu ect.'I.ains moyens d'aruncer le règne de Christ 

en ee temps, nit il traitas! de l'origine, progrès, et 
accroissement de eliaeun abus en l'Kglize auquel, par 
la malice des troubles el. des affaires, il n'a peu en- 
cor mettre la main. 

I^i charge que le Roy de Navarre lui avoit donnée 
consistait en deux point?, : l'un, qu'ilz procédassent 
en chacune province à l'élection de quelque person- 
nage qualifié pour l'assister de conseil en la con- 
duiele des affaires de l'Eglize, l'autre, qtl'ilz fissent 
choix, de quelques mumlirs doctes et modestes pour 
accompagner en Angleterre, Allemaigne, Suisse, etc., 
une ambassade que le dit Seigneur Roy y voulait 
envoyer pour les exhorter à un synode général, au- 
quel les ditlerens des confessions lussent décidez par 
la parole de Dieu, pour parvenir de là à une plus 
estroie.te union de volonté el a flaires; et furent es- 
eriles lettres an nom du «lit synode, au dit seigneur 
Roy, à son deseeu, par lesquelles il estoit supplié de 
le destiner à ceste négociai lie qui: touteftois il 
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nt' fjt pas, parce que M. de Ségur de Pardaillan, qui 
pouvoit lors beaucoup vers le dit seigneur Roy", 
eut envie de le faire. De là, il retourna trouver le 
dit seigneur Roy [de 1 Navarre] en Gascoigne pour 
luy en rendre conte; et en tout ce voyage, estoit avec 
luy le sieur de Buzenval, gentilhomme docte et de 
rares qualité*, fort son amy, qui depuis a manié les 
.lII'it.s du dit Se'^ncur R:)y, premièrement de Ma 
varre, «I puis de France, avec très bon suecèz en 
Angleterre et ès Pavs bits, i'estoy grosse durant cela 
et accouebay au Plessis d'une fille qui fut baptisée 
et nommée Anne, dont furent parrains M. de liuby, 



son frère aisné, et mi 




de Buhy , ma belle sœ 




Plessis de venir à Par 


"/pont-peu déjoué 


il estoit prest, à l'insta 


ace de plusieurs lellrt 


Seigneur Roy, de relo 


NI'MIT fil G.iSi'OCIlf ' 



eu congé de luv pour venir en France que pour peu 
de jours,! il luy fui proposé par le Roy de Navarre, 
très instamment, d 'administrer les sceaux de Na- 
varre, mesmes avec condition de ne changer de 
robbe, ains les exercer connue cri Angleterre, Ks 
cosse, Poulognc cl :tutrcs gmndz Eslutz où les prin- 
cipaux seigneurs du pays les ont entre les mains. 
Dont il s'excusa au dit seigneur Roy, n'estimant à 
propos de bigarrer sa vieil) sa profession. Kî alors 



1. I.e ni.inuKi^rll :]f ::. i'Ï I il ? i m il. ^V.lilii.zi ili' M. 'lj- 

r : ..,'.r ■[ i]jn 3 lYil liuu ili: .M. Aillai..-. 

',. <!f[[r i.lir.iHi- i:i.ii:.:i,r .lui;., [:• mi.i ini..:i: :\' l.i b. !.i |.\L ! ..'~.i.' \:i"-|, - 
rijk- i.l il.i.i- ; : ivh(i<:u <.■' M. An^uij. 
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pour quelque déguoustenient qu'a voit le dit Roy de 
lèu M. de Gralemx, son chancelier, luy mit en opi- 
nion de luy donner, non pour successeur mais pour 
collègue, massive \rnoul du l évrier, conseiller du 
Roy en son conseil d'Kstat, revenant lors fraische- 
ment de l'ambassade de Venise, lequel accepta la 
charge, et en l'acceptant lit profession de la pure 
religion que de long temps il cnchoit, mais non en 
la forme que M. du Hessis luy persuadoit, et qui 
estait, comme nous en avons encore les lettres, que 
sa conversion devoit estre autre que d'un homme 
privé el pourtant que publiquement, en une églize 
célèbre, il devoit déclarer, en un certain jour nommé 
à eest effect, les causes pour lesquelles, à âge de 
quatre vingts ans, il se irlirnil tic- l'Kijli/e i-ianaine, 
et îccllcs envoier à tous les Princes et. Estatz aux- 
quels il avait esté connu. T,n timidité naturelle l'em- 
pescha, combien que d'ailleurs il a voit du zèle 
beaucoup. En ce même temps uussy, suc le point 
qu'on prélendoit faire publier le Concile de Trente 
en France, M. du Plessis fit une remonslrancc au 
contraire laquelle fut imprimée et bien receue de 

tous les bons François. 

En ce temps le vioonte de Chaux Navarrois et L'n- 
d'rano, son beau-frère, vinrent en Béarn de la part 
du roi d'Hespagne, et fusl M. du Plessis envoyé par- 
le dit s' Roy qui estoit lors à Névac pour savoir ce 
qu'ilz vouloient dire. Leur proposition estoit en 
somme que, sy le Roy de [Navarre vouloit, le Roy 
d'Hespaigne 1 luy donnerait trois centz mil escus 

1. Philippe It. 
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eantens et cent mil pu i- mois pour faire la guerre 
au Roy de Franco, sans s'enquérir au reste de sa re- 
ligion; l'averlissoil le dit. lioy d'I les-pagne que lu' 
résolution esloit prise de luv rnnouvdlcr b ^Lici-ir 
s'il ne rendait les villes de seuieté et de l'opprimer 
s'il les rendait, qu'il y en avoit de ses gardes prati- 
quez pour le tuer, etc. l'assoit plus oultre que, s'il 
vouloit changer sa religion, il luy donnerait sa fille 
en mariage. et espousrroit madame sa sœur, et allé- 
geance conecue au cœur du Roy d'Hespagne des 
mauvais offices receus des François en Flandres elle 
désir d'appuyer en sa \ ici Musse la jeunesse de son fil/, 
de quelque alliance certaine. Le Roy de Navarre ne 
voulut et ne fut conseille d'y entendre, connaissant 
que tout cela ne tendoit qu'à la ruine de Testât; et 
sur les; mariages wm, en u.uil diangement de religion, 
fut respundu que le Rov d"Ue>jK'.snie esloit un Prince 
auquel il céderait [toujours'] en puissance, mais 
non jamais en conscience, ny en honneur. Et no- 
nobstant pour ne rompre, lut làicte offre au Roy 
d'Hcspnyne d.'eng;iger les biens' des l'ays-bas, jus- 
ques à cinq cens mille eseus, s'il les luy voulait 
(aire prester, à l'exemple iîil loy François au duc de 
\\ irli'mbui,, mai* s;i:is s'oli.igur à une guerre, peut- 
être non nécessaire, encore que dès lors grandes ap- 

] . l.*i:lilion àe M. Auguij, ai contraire des dem manuscrit!, |inrte 
« S.-i K'-Mi[ulLon, • ce qui n'n aucun si-jis. in rrsujmiuu clan du rni d.: 
France et non du roi n"E*pigr.e. 

2. Ce mot 111.1;;',: J-: ,[.111- I.- r; ;i rii ,; L l.i Mi ! .1,, I i.. i i, :, r i.,1.- 
[■t [Vrliiinii i:r M. Au£'lis. 

S.Daroy de Navarre. 
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parences se monslruient de temps très dangereux. 
Les susdite revinrent une seconde fois, et n'ayant 
peu obtenir qui: la guerre se fist au Itoy, se dépar- 
tirent avec ces molz : « Vous no scavez pas bien ce 
que vous laictes, car no/ marehans sont tout pretz, 
« voulant dire qu'au défaut du Roy de Navarre leur 
traie té estoit tout asseuré avec eeu\ de Guise. » 

Particulièrement Iuy fut offert trente mil escus 
par le Roy d'Hespagne s'il vouloit entreprendre la 
réconciliation de ses subjetz des Pays-bas avec luv, 
t'i seureté d'aile: recevoir ei entendre ses intf:n!iit£is 
de su piopiv lu- utile en !\spagrie; mesmes ilz ne s'es- 
loignoient pas d'accorder quelque chose pour la Re- 
ligion, tant ilz avoient envie de tirer monseigneur 
d'AJencon" de tu; mais il ne se voulut ingérer à cela 
pour plusieurs raisons, et Monseigneur à. eest instant 
mesmes se laissa emporter à ce mauvais conseil de 
se rendre maistre d'Anvers par force, qui ruina ses 
affaires là et >a réputation partout. Je iuy av souvent 
ouy dire, lorsqu'on parloit de la trahison d'Anvers, 
qu'il n'eut jamais jove plus profonde que quand il 
en sceust I'yssue vengeresse d'une telle perfidie, et 
monseigneur le Prince d'Orange avnuoit ordinaire- 
la bonne opinion qu'il Iuy avoit laissée du conte de 

]. L'édition àV il. lucuis, jll cîinîrji:-!; ik's deux mnr.nscr.ts, j cili: 
a f.'.ur 1U[ ,i:['bJ! : ■. [Y i.uj^i: i.uju (j L : ■ U ■ i in -: i r lr sena (le la phrase, 

puisirue lu tri-Mi' mille i'ths iijif.a of '. r , a M. du l'icssis. 

•2. Le duc d'Alcii™, duc îl'Aii/Hi, duc de Brahaut, i,:|u.ussé de- 
vant Anvers, fut nbliqi de Huilier les Pa;s-l)iia, .1 mourut m J'Van™ 
tn 1584. 
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Sainut Aignan, sdii cousin qu'il avoit trouvé chargé 
des premiers de la dit te entreprise d'Anvers. 

En ce temps, le Roy de Navarre dépcsclia M. de 
Segur, de la maison de l'ardailhan, en Allemagne, 
pour traicter l'union de la Religion, et une associa- 
lion pour la défense d'ieelle avec la Royne d'Angle- 
terre, lto\ di i)<,nemare et princes d'Allemagne, dont 
les mémoires et instructions dirent dresses par mon- 
sieur du Plessis. Et ce d'autant qu'il estoit tout évi- 
dent que cent qui ont depuis remué ta France y 
vouloient troubler la Religion pour dissiper l'Esté. 
VA avoit le dit s' de Ségnr la surintendance des mai- 
son, affaires et finances de Navarre, et partant faloil 
pourvoir à sa charge. Qui liit cause que le Roy de 
Navarre fit elioU de messieurs de Clervanl. et du Ples- 
sis pour cest efleet, dont M. du Plessis faisoit grand 
difliculté, alléguant qu'il estoit là comme eslranger, 
nouveau à son service, peu pratique des linanecs, et 
surtout d'on naturel qui ne desplaisoil pas volontiers 
à personne, et qui seroit obligé, en une maison af- 
fairée, de desplaire pour son devoir à ses meilleurs 
amys. Enfin touleffoys ii accepta avec M. de Clervnnt 
sans division, et luy ay souvent ouy dire que la com- 
pagnie d'un personnage de telle qualité et preud*- 
honuiU', la luv avoit l'ait prendre plus que toute autre 
occasion. Il estoit fort homme d'honneur, de l'illus- 
tre maison de Vienne, plein d'intégrité, et vescurenl 
tousjotirs en ceste charge comme frères. 11/ avoient de 
grand/, et beaux desseing-/, de remettre ceste maison 
en splendeur, accablée de mauvais mesnages que les 
troubles y avoient engendrez, mais qui ont esté jus- 
que* iey interrompus par la continuation des misères. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



DR MADAME DE MORWY. n;; 
La Royne' de Navarre marcliandoit à revenir trou- 
ver le Roy son mary, et le Roy Henry HP, son frère 
ne prenoil pas plaisir à la voir en sa court et avoit 
suspectes ses l'fmises. Les choses passèrent enfin sv 
avant qu'il la congédia a.ssés rudement, et à deux 
lieues de Paris fit visiter ses coches et prendre la 
Dame de Duraz et de ses damoyselles prisonnières 
qui furent depuis interrogées en l'abbaye de Fer- 
rières, mesmes contre sa réputation. Le Boy de Na- 
varre en seeut la nouvelle à Nérac, et iuy estoit dur 
de recevoir sa femme, après un tel affront receu en 
la face de tout le monde. Sur quoy, il se résolut 
d'envoyer vers le Roy, comme vers le chef de la fa- 
mille, qu'il s'assuroit qu'il ne l'auroit pas voulu dés- 
honorer que pour une faute en l'honneur; sy elle 
l'avoil faietc, qu'il luy en fist justiee, sy non, qu'il la 
Iuy fist des autheurs d'une telle injure" M. du Plessis 
fut pour cest effect trouver le Roy à Lyon, el ceste 
ambassade estoit fort espineusc, y allant d'un frère 
el d'une seur, d'un marv et d'une femme en choses 
sy chatouilleuses. Touteflbis le Roy de Navarre en 
receut Contentement, et le Roy ne s'offensa de chose 
qu^il Iuy dïst, encor^ qu'il luy parlast fort librement 

Roy prit opinion, après les propos de sa charge, de 
luy parler de sa Religion, dont il luy respondit avec 
beaucoup de IVaiichi.se, que s'il eust creu sa chair, 
il eust ayme son plaisir et son repos, et s'il eust 
suivy son esprit, eust couru après l'honneur el les 

1 . Marguerite de (■'tante, so-ur .le Henri IJ1. 

! — 1(J 
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hi<;ns, et peut-estre 1 non inutilement, cl n'ignorait 
pas qu'au part y qu'il tenoit le contraire de Uml ccl.i 
se rencontrait, mais qu'il avoit ohéy à s;i conscience 
qui luy avoit foit mespriser tout en qu'humainement 
it eust recherché; et S. M. l'en loua el le prit en 
honne part. 

Pendant ce voyage, le Roy de Navarre, averty 
qu'on luy vouloit dire un mauvais tour par les che- 
mins, eust soin de luy dépescher un Courier [es- 
près'j, afin qu'il y prist garde; et de fait, il courut 
grand danger entre Paris et Lyon d'une entreprise 
faite sur !uy par ceux qui aymoient la Royne de Na- 
varre, mais Dieu eut évidemment soin de luy. Je le 
vins trouver alors à Paris, où il ne séjourna qu'un 
jour, et bien que je fusse fort grosse, le conduis en 
mon coche jusque* au delà d'Orléans, d'où il prit 
son chemin à Limoges. J'eus opinion que le travail 
de ce voyage sur le pavé avoit nuy à ma grossesse, 
comme de fait quelques temps après, avec un in- 
croyable danger de ma vie et regret extrême de l'ab- 
sence de M. du Plessis, je fus délivrée à Rouen de 
deux lilz, que j'avois retenus quelques temps mort/.' 
dedans mon ventre, de sorte que je fcy mon testa- 
ment, et mon principal but estoit d'y insérer ma 
confession de foy, remettant le surplus à la volonté 
de monsieur du Plessis auquel aussy j'escripïis une 
lettre pour luy dire à Dieu, el luy recommander nos 
enfans, le tout escrit de ma main et qui est encores 

!. Ce mol manque dans l'édition de M. Âuguis, 
2. « Us »i>nt tous dttii enterrer, à iloudi, • Cette noie malernclle, 
irnérOi; ilaus le nijimstril de la Surlmnne, à la marge, manque dans le 
b-. .a h!J t;jL .1 1 ... ; .L. .i::;:.'Ti;.!r .1 ".v.i. ]Ï.LÙ:.r, (Le Si, Auguis. 
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en noz papiers; et ne peusoj pus jamais avoir ue 
bien de le revoir. J'j fus fort assister de Dieu qui se 
servit de feu M. de i'Aigle, l'un des premiers hom- 
mes de ceste profession. 

Vers le commencement de l'an 84, s'offrit une au- 
tre occasion de ranvoyer M. du Plessis en France; 
car j'eus ce malheur tout ce temps de ne le voir 
que par occasions, et k plus part périlleuses pour 
luy, pour la malice du temps et des affaires. Le Roy 
de \.ivarre eut divers avis des remueniens du Roy 
d llespagne et du duc de Savoye', par le niojen de 
la maison de Lorraine en France. Un capitaine 
lieauregard, dauphinois, le vînt trouver qui lui des- 
couvrit toutes les entreprises esqueUes le duc de Sa- 
voye l'avait employé sur le Dauphmé et Provence, 
nomméement une grande sur Arles, conduite par le 
capitaine Lsphird. Va autre luy déclara les menées 
sut Orléuns et sur Chaalons-sur Saône; d'Hespagne, 
il secul les pensions qui se distribuoit à plusieurs; 
eust mesmes avis, de elles le vieei oy de Valence, que 
la guerre estoit conclue contre la France. Et se ra- 
menlevoit là-dessus 1rs promus de ceux qui avoieiil 
traiclé pour le Roy d'Hespagne, que, s'il ne vouloit 
entendre à leur négotiation, leurs marchans estoient 
preste. Il n'app^lk à ceste délibération ipiemons. de 
Chastillon* et monsieur du Plessis, cl fat résolu qu'il 
ne falc.it pas laîiser perdre la France, qu'il faloit 
vaincre le Roy de devoir, et qu'if iroit luy déclarer 

1. Charte» Emma nupl I». Il a.aft succède, en 1580, S Emiunnue]- 
l'iiLiiixTt, S :m xTi- -, -.. Pu ijds, oi: !r -[i;p, fii:,- i>i,iii pr eii, 

roi d'K&pagne. 

2. Françni! de Coljgiij, Gis de l'amiral, né en 1557. 
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tout ce que dessus, afin qu'il y pourvut. Il s'y en 
alla en poste, et rencontra en chemin le S* de Un- 
sac, grand monopoleur' du Roy d'Hcspagne en 
France, qui depuis a confesse à monsieur du Plessis 
avoir esté sur le point de hiy faire un mauvais tour. 
Arrivé fut ouy du Roy patiemment et secrètement, 
et commeneea par ceste préface qu'il scavoit bien 
que ce qui hiy viendroit des Huguenotz luy serait 
suspect, maïs qu'il le supplioît de croire que ce n'es- 
ioit pas chose iiiconifuitilile cl'estre bon Huguenot et 
]>on François tout ensemble. F.t est certain que le 
Roy fut esmeu de ces ariviz, jusques à luy dire qu'il 
estoït le premier qui luy avoit donné lumière à ses 

v remédier, fit attraper les erl-ms qui esK.iit :it pré- 
pares pour celle d'Arles, changea le gouvernement 
de Brianeon en Daupliiné, pensa avoir pourvu à Or- 
léans, etc. Mesmes luy lit cest honneur de luy de- 
mander quel ordre il pensoit pouvoir estre donné à 
un sy grand affaire; sur quoy, il eut la hardiesse 
de luy respondre qu'autreflois avoit on fait prendre, 
des mareschaux de France qui ne pouvoient pas tant 
nuire et qui ne l'avoienl pas sy bien mérité que 
ceux de Lorraine. Mais ce qui le fit peu espérer fut 
qu'il luy commenda de communiquer tout A laRoyne, 
sa mère, et sur ce qu'il en lit difficulté, le mena luy 
mesmes parler à elle. Vint aussy Monseigneur' abrup- 
lement en court, auquel le Roy parla, et toutes ses 
dépesches estoient concertées avec le S' de Villeioy, 
secrétaire d'Eslat. Aussy en vînt la nouvelle bien 

1. Meneur <l'iritrijjiies. — 2- Le duc d'Alcaç/in. 
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iost aux oreilles de M. de Guise qui lors esloit en 
court, lequel fit loger lo capitaine Johanues, son as- 
sassin à gages, à l'Oyson bridé, rue de ISussv, de- 
vant le logis de mons' du Tlessis, pour l'attraper; 
mais il en fut averty, et, avec passeport du Roy 
prit son eliemin el sa route fers Montargis, do là'ù 
Gien, et par eau jusques près de Tours, et parvint 
seulement en Gaseoigne. Le Roy, èn considération 
de ee bon service, I U y fit offrir cent mille Crancz, 
qu'il refusa, encor qu'iU se pouvoient prendre hon- 
nestement de son Prince; mais il craisrnoif. lu jalousie 
du temps. En contre eschange, il demanda au Rov 
qu'il en reconnusl le Roy son maistre, auquel il ac- 
corda cinquante mil eseus payables sur le sel de Pe- 

S. M. taseboit fort de luy faire confesser^juc mons' de 
Montmorency trempoit en ces entreprises, à quoy 
il contredit tousjours. Aussy, commences dès lors 
S. M. d'avoir monsieur de Cliastillon en quelque 
bonne odeur. Ce fut ce voyage qu'ilz firent leurs 
partages mons' de Ruliy, son frère el luy, avec un 
notable exemple de fraternité, s'en estans tous deux 
remis a ce qui en seroit dit par madamoyselle de 
Buby, leur mère, encor qu'il/ ne fussent pas sans 
difficulté pour plusieurs raisons, sans qu'ilz y entre- 
vïnsl autre que le notaire; et en ce mesines temps, 
je commençay cest escrit. 

Les remuemens de ceux de Lorraine, le temps' 

1 lilJHUStiit i!r la BihlictLicVri:'! i n.;i ri.ili' pl IVullioj, J u M. S il -. 

pnrKril :«(.,■ m , ,i r | u j Hl a 

2. Les yillES di: sûreté n'aviinit élv ,u™r.lée* .ni s praieslanrs crue 
y.ciu un tenue limilé, 
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qui approehoît de la rendition des villes de seureté, 
l'esprit de monseigneur d'Alençon désireus de nou- 
veauté, et telles autres causes luy faisoyent croire 
que la France ne pouvoil demeurer longtemps en 
part. Tellement qu'avec ce qu'il desiroit qu'autant 
que In misère du siècle le porterait, nous passissions 
notre vie ensemble, il se résolut de me faire venir 
en Gaseoigne, et disposâmes no/ ;itT.nres lui mieux 
que nous peusmes, pour le suivre an plus tost que 
je pourroy. Il voulut aussy que je menasse nommée- 
ment mon filz afin qu'il ne perdist son temps, et 
qu'il fut hors de la prise des ennemis , lequel je 
n'eui pas peu de pene d'arracher des mains de ma- 
damoyselle de Buhy, sa grand mère. Je n'avoy ja- 
mais appréhendé de le suivre en Angleterre, en 
Flandres et partout ailleurs; mais la Gascogne me 
faisoit horreur, et eusses presque volontiers tiré ar- 
rière parce que une vision que j'avoy eu, il y avoït 
plus de dix ans, et plus de deux devant que lus- 
sions mariez, me revenoit tousjours au songe', que 
le Royaume seroit divisé, et que pour me sauver de 
cest esclandre, je me retirera;' en Gascoigne, chose 

prtis donq avec ne tc p ,t Irain. et :n chemin 
sceusmes la mort de feu monseigneur le duc d'Alen- 
çon'; et estant à S tt Foy, monsieur du Pies-sis m'y 
vint recueillir et me mena à Monlauban où il choi- 
sit ma résidence plus ordinaire; joinct qu'en ce 
mesme temps s'y devoit tenir une assemblée géné- 
rale des Eglizcs de France avec le consentement du 

1. A Wtpit. - 3. Le 10 juin 15S4, il n'wrfl que 30 ins. 
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Roy pour ad viser à ce qui estait d« l'eslablisscmcnt 
de la pai*, et à ce qui se dcvroit respondxe au 
Roy, demandant les villes de seurcté, (dont le terme 
esloit expiré': par h bouctic de monsieur de Iteliè- 
vre', conseiller d'Rstat de S. M. 

En eeste assemblée, où se trouvèrent le Roy de 
iN.r, 'mit. mou seigneur li.' Prince , M. de 
M. de Turenne, M. de Chastillon, plusieurs Sei- 
gneurs et gentilshommes et personnages qualifiez de 
toutes les Eglizes du Royaume, fut fait une venions- 
tvanee an Hov pur laquelle il csloil. très humblement, 
supplié de pourvoir aux inexécutions et contraven- 
tions de ses édil./. de pacification, ni ce qui estoil de 
la religion, de la justice et des seuretez; et fut icclle 
dressée par M. du Plcssis csleu à eeste lin de tous, 
sur les mémoires des provinces. Fut aussy résolu de 
requérir S. M. de laisser encore les villes de seureté 
à ceux île l.i religion pou:' quelques années, attendu 
que les mestrKS causes pour lesquelles elles avoient 

esté accordées duroienl encor, à scavoir les animo- 
sitez et deffiances à l'occasion des interruptions de 

Pour porter ces remous ha nées, eabveis et requestes 
à S. M. furent nommés, unanimement de toute l'as- 
semblée monsieur le conte de Laval et monsieur du 
l'assis lequel s'en excusa sur ce que sa présence 

1. 3>niii!:r.iin- ,|- I^IMhmt. ,,, ".:.']. ri '^]. uii.itH- r'^lirf, f.irr »-rji - 
ployé par Henri III el Henri IV, dont i! fut un instant chancellci. 11 
moiini! i-Ji UvT. Sr,,. !«.!.■ flk. 1= ■>v;'*,i::Fiit ,-:n H.-llirïri-, joui un :',[e 
important dan» la Frondp. 

■l r Le m.uiusrrl i>_- ln ilil>]:o1lii':pr. : :i f i.-vluIl- l 1 ! J'.'diliwiL de M. Au- 
guis porteot : • M. le comie de Layal i 
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eetoit requize pour la conduielc de la maison de 
Navarre, et partie sur ce que sa famille ne faisoït 
que d'arriver en un pays où elle n'avait aucune ha- 
bitude. TnulcOoi.s le Ko y de S.uarrr de sa bouche 
le condemna à accepter cesle charge, joinct que 
M. de Laval protestent de n'y aller point, autrement. 
Dp faict, ee voyage m'estoil dur, estant venue de sy 
loin, en espoir de le voir plus commodément. Tou- 
tefois, il falut céder au publiq, et Dieu leur fit aussy 
la grâce d'obtenir du Itoy, après avoir conféré quel- 
ques jours avec messieurs II' chancelier', de Ville- 
quierel Bellièvre, la plus part des expéditions qu'ils 
désiraient pour tu religion, et de s'accorder, avec 
messieurs les présidens de la court, de certains rai- 
glcmens pour les chambres de justice, après en avoir 
par deux fuis conféré avec euvel messieurs les gens du 
iloy en la chambre S 1 l^iuys; mais surtout obtinrent 
du Roy particulièrement («près un refus tout plat el 
absolu], les villes de seuretc pour deuv ans. Ce qui 
fut acquérir une justice à ceiu de la religion quand 
tost après la guerre fut suscitée par la Ligue, car sans 
cela, ilz avaient un prétexte très apparent de la com- 
mencer, soubz ombre de la rétention des villes de 

vidence de Dieu, pour la eundeiniintion de la cause 
de la Ligue. Tous ces mémoires sont eneor entiers 
entre due mains, el est à noter que M. du Plessis 
prenant congé du feu cardinal de Bourbon il s'en- 

I . l/i'ilili'.:]! lie M. Auj-.il^ ||..| P,- .'.],■,:.-: il - i]H:u;;i:,-:[* : 

« MM. If chancelier de Villequisr H IfcllièvK i le chancelier élail tn- 
ocre M. lté Biraguc. 

2. Charles de liotirbou, fil, du duc .le Vendôme el oilcLc du roi Je 
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quït fort dp ce qu'il avoit fait avec le Roy, et comme 

seraient entretenues au\ dépens du Roy, demeura 
fort court, et lity donna par là un grand signe de sa 
mauvaise volonté, qui pa-aissail t<n ses autres ac- 
tions, ee qu'il remarqua fort au Roy de Navarre à 
son retour, combien que peu de jours auparavant 
il luy eust commandé de l'asseurer qu'ayant eest 
honneur d'estre son oncle, il estoit toutell'ois son 
serviteur, et le reeonrioissoit poui chef de sa mai- 
son. Le Roy aussy cliquerait souvent pendant tout 
ce voyage, qui dura près de cinq mois, innnsieu: 
du Plt'ïsij de ce qu'il eilteniloil de ceu.i de Guise, 
des menées desqurt/ il luv donna de grand? avertis- 
srmens, et pour ecsl Hl'ei.t fut introduif-t quelquefois 
tout seul vers S. M., dont il se faschoit, eraingnant 
de donner jalousie à mous 1 de Laval 1 ; cela n'em- 
pescha point qu'ilz ne contractassent une amityé 
très ostroiete en ceste negotialion, telle que le Roy 
de Navarre la connoissant ne voulut point qu'on 
luy esci'ivil sa mort; et de ta ici comme il la seeul , 
je l'en vis presque demeurer malade, et aujourd'huy, 
il continue aux siens le service affectionné qu'il luv 
avoit voué. 

La mort de feu monseigneur le Duc engendroit 



fi'iLv:inr. l'i.t j i! M!- Nji.l pn.,.' L.in.j I l'I p.u 1 l:i ] i^li J, ji'L.- le IlOEll I'- I.'Iiili - 
lesX. Il mourut kFoi.tcnay, en 1590, à l'igc Jt 67 an.. 

1. IVil ilt Cn' l'nv, !: i île >I. «."Andtltt, pr>-f ce ' : siu!, .u.rr s:i> 
■ ■ -li" n M""e rruinuin lie .nv.-.l rl-m* si-, r i- ; i pril II- mirn . : .i- 
Cay XIX. Il était né le 11 août 1555, et rauurjt en 1566, en partie de 
chagrin de 1b mort de ses trois frère» les aires de Tunlpy, de Ricu\ et de 
S.iilli ; l. s li. i.\ il. j i .U-is i^iii-nl k-'-'' :uiS :.u di' .< n.ldu; di-'utl !.. 
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nouvelles pensées an cœur do plusieurs, qui fui 
cause que le Roy de Navarre, se doutant que la 
Royne mère voudroit es Ire uppuvrc eontre une mu- 
tation, donna charge à M. du Plessîs en ce voyage 
de l'asseurer île son service; et la Rovne de Navarre 
sa lille, lors réconciliée avec son mary, luy en es- 
crïvoil, mais elle ne respondit sur ses offres que pa- 
roles et froides, idlcincril ([ri'.ipjiroltni.-lisMin: iLvan 
tage, il s'appereent qu'elle ;ivoit jà pris paru avec 
la maison de Lorraine et feu M. le cardinal de 



Bourbon, à quov il parut au m 


ovs de mars suyvant. 


Estant monsieur du Plessis 


à' Paris sur la fin de 


l'an 84, à l'entrée de sa tren 




eonsider;itit. !a fri^.'ilité de la \ 


ii' humaine et ineer 


tilude particulière de la sienne, subjette à tant de 


dangers extraordinaires, outre 


les communs, il fît 


so;i lesLimenl tout eserit de sa 


main, qu'il lit signer 


à deux notaires, et plus loutetfois pour l'instruction 


de noz enfans^que pour tout 


autre subjecl, car au 




urs personnes et ad- 
n remettoit toute la 


charge. De ce mesme temps au 


ssy, sont ses médita- 


tions sur le Psaume sixiesme , 


trente qualriesme et 



trente deuxiesme; celle sur le vingt einquiesme fut 
faicte puis après à Montauhan, au commencement 
de la guerre de la Ligue. 

Sur le commencement de l'année 85, il fut de re- 
tour, vers le Roy de Navarre, de cette négociation, 
lequel il trouva à S" Foy, assisté de tous les princi- 
paux de In religion qui en attendoient l'yssue, et la 
leur exposa à tous publiquement et le succèz dont 
ilz avoient tous grand contentement. Mons r le conte 
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de Laval s'estoit relire on sa maison et s'en estoit 
remis sur luy; mais il leur adjousta d'abondant 1 
qu'il ne falloit point s'arrêter à cela, et qu'infailli- 
ldement la guerre alloit. recommencer par un autre 
bout, ceux de Lorraine estant près d'esclalter, et 
partant qu'ils ne pouvoir ni trop to-t jutist'i- à leurs 
aflaires, l'artieuliè.rement exhorta fort S. M. à se dé- 
porter de rucrfiiisilion de la Ferle au Vidame, qui 
luy estoit proposée par feu M. de Ségur, qu'il faloit 
envoyer ces deniers là en Allemagne pour un secours 
étranger, dont il ne feut point creu. Monsieur de 
Turenne, qui estoit sorty fraiscîiement de prison des 
Pays bas, estoit lors près du lioy de Navarre, vers 
leqiif'l la maiii;n : .k : - de quelques un:; lin avoil f;i':fl. 

de mauvais offices, au moien desqueiz on avoil tra- 
mé, durant son alisertœ, de le leur donner, à M. de 
Clervanl eL à luy, pour supérieur en leurs c? larges.. Sa 
responee fut qui! semit trop marry qu'a son nera- 
sion le Roy de Navarre perdisl un serviteur de telle 
qualité, ou le rendist moins content, et par tant 
qu'il estoit prest à la luy remettre, mais qu'il luy 
estoit plus aysé de n'avoir point de charge que de 
la posséder avec moins de dignité et d'auclhorité 
que paravanl; sy on leur vouloit bailler plusieurs 

de leur intégrité. V.l là dessus Sa Majesté ne voulut 
passer plus outre; monsieur de Turenne reconnut 
fort depuis ce mauvais conseil , cl fit depuis plus 
d'estat de l'amityé de M. du Plessis que de ceux qui 
luy en esloyent autheurs. 

] . Sur-le-champ et<Ie lui-même. 
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Nous voicy maintenant entrez en la guerre de la 
Ligne qui fut sur la fin de mars 1585, et Dieu nous 
en donnera la fin quand il luy plaira; je ne le vis 
jamais esbranlé en ceste guerre, et tousjours eust 
une opinion constante qu'elle réussirait à l'honneur 
et réputation du Roy à présent régnant; et de faîct 
luy en demandant son opinion sur la première nou- 
velle, il luy dit ces molï dont plusieurs fois il s'est 
ressouvenu; a vous i.ivrs à louer Vi'.rii, Sire, que vis 
ennemis commencent ceste guerre , car tousjours la 
deviez vous avoir; elle est plus à propos soubs le 
règne du Roy qu'à l'avènement du voslre, et vous 
sera plus aysé de la porter jeune que vieil, et pour 

vengera sa gloire. Vous aurcs, à la vérité, de grandi 
maux à passer, mais qui vous réussiront à bien, et 
ne sortit jaivuis Proux: plus «loniv.i \ d'aucune guerre 
que je suis certain que vous sorlirés de celle cy, sy 
vous continués à craindre Dieu. Pour mon particu- 
lier, je vous promet/, que je ne trouveray rien chaud, 
nv froid lorsqu'il me sera commandé, » et luy a 
souvent rendu tesmoignage qu'il luy avoit tenu pro- 




que cesle mutation ne se pouvoit faire en moins de 
quattre ou cinq mois, pendant lesquels il se fallait 
unir et munir, le plus 'doucement qu'on pourrait, 
car de faict , toutes les places estoient sy dégarnies 
de bled/., par les t m jetés . qu'avant la moisson, nu 
les pouvoit affamer sans difficultés. 
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Ceux <ie la Ligue a voient pris leur prétexte, partie 
sur le bien publieq et jiartic sur la Religion, et pu 
a voient semé leurs r-i • il/ , sur lesquels prit suhjeet 
!M. du Ck'ssis de faire une rcmonsti'anec aux Fran- 
çois qui ne fut sans fruict; mais comme il fut appa- 
rent que tout l'orage alloil fondre sur le Roy de Na- 
varre et ceux de la Religion, le dit seigneur Roy se 
résolut, par une déclaration', de montrer à toute l'Eu- 
rope sa jusliee et le tort qui luy estoit faict, laquelle 
aussy il dressa. C'est celle où il faisoit offre au Roy, 
pour qu'il gardast les gages, de luy foire raison des 
insolences de ceux de Lorraine, ou plus lost pour 
espargner le pauvre peuple, de venir en duel avec 
eux, ou dix à dix, ou vingl à ainsv qu'il se- 

roit advisé, en tel lieu que S. M. ordonneroil. La- 
quelle deselaration fut leiie en plein conseil, eserile 
de la main du Roy de Navarre, et envoiéc à tous les 
Princes Chrestiens au grant honneur du dit seigneur 
Roy, et sans que par ceu* de Lorraine et de Guise, 
il y ayl esté salisllaiet n\ respondu. M. du Plessis, lors 
que l'offre de ce duel fut résolue, fut commandé de 
mettre la main à la dite déclaration, ce qu'il ne vou- 
lut qu'à condition que l'offre d'icelle estant accep- 
tée, quelque nombre qu'il fust convenu, qu'il seroit 
de la partie, et le Roy le luy accorda très- volontiers. 
11 seroit long à déduire les eseritz qu'il fit durant 
ceste guerre, car il ne laissoil passer aucun subject 
<it: sci v.i- ;'i lu tïaiice, .tut Lgli/.es et à son maistre ; 
et y en a plusieurs volumes entiers, et surtout la 

pr if rai Navarre, le lOjlliu 15S6. ^ 
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plus part des dépêches étrangères et escript/. pu- 
blioq sortaient do sa main. H y en a un dont il me 
souvient, qui, faict à propos de son jugement lou- 
chant ceste guerre, auquel U conclut, pour plusieurs 
raisons, quelques éditz de réunion qui se fissent en- 
tre le Roy ft M. de Guise, qu'ilz ne seroient jamais 
unis de volontés, et par conséquent que leurs coups 
en seroient plus mal assurez et plus foiblcs, ee qui 
a paru en tout le fil de la guerre, et finalement en 
la mort du duc de Guise. Monsieur du Plessis avoit 
basty un dessein sur Hioulouse, et premier qu'en 
rien ouvrir au Roy de Navarre, le voulut luy mes- 
mes aller reconnoistre où il rencontra de grandes 
traverses. Arrivant un 'soir à une lieue de la ville 
iivce d'-\ dievauv sw» avraes, une villete nommée 
S'Geniz où il passoil, comme il fut dedans, prend 
alarme de luy, se met en armes et eut penc à gagner 



l'autre porte pour sortir. 



En la maison o 



3 se trouve arrivé le s c de Verdale, 
de l'infanterie du marescha] de Joyeuse 1 et 
lut passer outre. Le signal avoit esté donr 
Gi'iii/. par une. banque allumi'i' au ok>etn'V, ti 
que tout le pays estoit en feu, les cors son 
toutes parti, les chemins assiège/.. Konobs 



in de, faïoiii, de Henri 111, ni en 1661 ; 
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main, repassa 1» Garonne au-dessus de Thoulouse et 

f" * v **» *» ' J"q«> •» 

lieux qu'il vouîoil voir, de sy près et au clair d'une 
si belle lime qu'il peut rapporter au Roy que c' es- 
tait chose très-lais;;!)!.'. Lj-ilcssus, il en fit faire un 
plan qu'il luy présenta, el résolut S. M. plusieurs 
fols d'y donner, luy ayant promis qu'il eommande- 
roit les premiers cinq cens qui y entreraient; mais 
l' in Huilerie estant oeeupée en la défenee de tant (le 
places et en sy divers lieux, fut cause que S. M. ne 
le peut effectuer. 

Sur le commencement de l'an 1586, le duo de 
Maine' entrant en la Guienne, avec une armée que 
le bruit rendoit fort redoutable, le Roy de Navarre, 
estant à Cuumont sur Garonne, où il avoit mandé 
tous les j)iïileiji;iu\ seigneurs rl e.qiikùnes du pa\ s, 
ordonna monsieur de Turenne pool' défendre la ri- 
vière de Dordoigne, où il acquit beaucoup de répu- 
tation, de prudence et valeur. Mais parce qu'on es- 
toit incertain sy le dit duc de Maine passeront point 
la Dordogne, vers Souillac, pour de la. entrer en 
Quercy, le Roy de Navarre qui vouloil pourvoir en 
tout câs, depescha monsieur du Plessis à Montauban 
pour veiller à toutes occurences, et toutefois pres- 
que sans forces, par ce que les meilleures estoient 
occupées aux frontières qui sembloient devoir estve 
premières attaquées. Ce néaiitmoins, le dit duc de 
Maine passa à Souillac et vint au haut Quercy où 
l'on iri'iil p:is pou de peine ;i rapporter toutes pièces 
pour secourir Figeac et Caiarc et Cardillac qui sans 

I. Pt Mg l M I, 
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doulc eussent esté emportées sy l'ennemy en eust 
connu V estai et les enst voulu tant soit peu opinias- 
trer. Une occasion tirant l'autre, il fut plus de quinze 
mois au Hit lieu de Montauban, 011 j'estoy et notre 
famille, pendant lesquelz. prouv ne citer les choses 
par le menu, furent achevées par sa sollicitation les 
fortifications de la nouvelle ville, la ville Bourbon 
mise en défense, édifiée de nouveau, et le fauxbourg 
rie Tan; transporte dedans. Il nul [ili. sieurs fois le 
canon dehors pour nettoyer les bicoques qui te- 
naient la ville sulijette, toujours avec bon sneeez, ■ '. 
quelquefois avec des marquis d'une spéciale ^râee 
de Dieu. Il ravitailla la ville du Max de Verdun de 
toutes sortes de vivres cl munitions par trois fois. 
Il [lassa en G.isccigne et ayant esmeu M. de Fon- 
trailles qui cummandoit en Armagnac, délivrèrent 
ensemble la ville de l'Isle en Jourdain, blocquée de 
neuf foi'tz, avec une iiicroiabic diligence, qui n'a voit 
plus à manger que pour six jours; repassa soudai- 
nement à Montauban et s'alla jetter à temps dedans 
Villerour, ou commandoît M. de Reniez, place au 
jugement de tous non défendable et nullement for- 
tifiée, où il fut assisté des sieurs de Savaillan et de 
Suz avec bon nombre de genti /hommes, et arresta le 
cours ries prospérités du feu Due de .loveuse qui ne 
le menaçoit pas de peu. Mesmes fil ce qu'il peut là 
dedans pour sceourir Salvaignac, comme chacun 
scait qu'il se pouvoit sy on l'eust secondé. Et diray 
une particularité là dessus que le Roy de Navarre, le 
trouvant estrange, luy manda qu'il louoit sa bonne 
affection, et touteffoia ne pouvoit qu'il ne le bk- 
masl d'avoir choisy un sy mauvais vaisseau. Mais 
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sur 1 ce que tous ses aiuvs l'en dissuadoient , il rcs- 
pliquoil que ceste place, toute mauvaise qu'elle es- 
loil, estoil la liaison do i^n^undor: et Gnienne qui, 

I. . II. (.Pu.. <ll m< Ul'f ■■> ••■lit ■■! )<< . .1 

partant méritoit en eeste considération que quel- 
qu'un se perdist pour la sauver. Descouvrit au reste 
une eniti -prise pendant ce séjour sur Montauban, 
tramée par les s re du Claux et de Brésollcs frères, 
nepveux de M. de Tarride, gouverneur de Montau- 
ban, qui avoieut ieuL' nia'.sojj a u.'ie lieue du la ville, 

laquelle il vérifliu par leurs propres lettres au duo 
de Maine, sénesehal de TIiouIouïc et autres, qui avait 
grande apparence de réussir sv Dieu n'y eust pourvu 
par ce moien, p;iree que le s" de Terride se fîoit in- 
liniment de ses nepveux. Ces choses luv avaient donné 
une grande iTcaneo, mais anssy une »ralïd envie, el. 
d'autant plus que tout le peuple avoit recoins à luv- 
Sortant de Villemur, il passa en Gaseoignc pour le 

chai de Mastignon et y mena du secours dedans; 

seport de mon dit >' le tuarrseliid, duquel je Cas l'un 
bien receue passant à Agcn. Et ce fut sur le com- 
mencement de l'année i 587, environ lequel temps 
vint aussy M. de Turenne au mesme lieu, lequel il 

1. L'édition de M. Augui» porte, au contraire dis dm manuscrits, 
a ne HP -iuinL.it [•.uLi'd"_is '.j^n ' i ' m 1 LL'inii-a 'ï'uM:ii si ujliu. .lis vais- 
seau. Mais cliuisï sur te Ijue tous ses amys.,.. ■ 

S. Charles Gd) on de Matignon, n ' ; eu là 25, -ivail servi amis Henri |[ 

et H rail (dis II. Il i-pu^mi 1i-ï ;,t :.ir,rs rl\li,:in,>:i .1 de Saint-l.o Inrs 

de la Saiiii-liavtl.clumy. Il mourut eu lo97. 

1 — H 
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iissistii en plusieurs lions eifeelz; mais il/ furent ab- 
brègez par le malheur d'une haïquebu/adc qu'il re- 
ceut au fort de iVicoIo sur Garonne, revenant la nuit 
de visiter les gardes, et iVJ. du Plessis à l'heure mes- 
me parloit avec luy. Pendant notre séjour à Mbn- 
lauban, Dieu nous donna une fille ' qui ne veseut que 
Iroys mois. Sons avions prie M. de Cliast illoil d'en estre 
parrain, mais estant retenu en Rouerguc pour s'op- 
poser a» feu due de Joyeuse, il ne peut venir, et la 
tint en son nom messirc Anlhoyne de Chaud ieu dit 
Sadeil, gentilhomme du Dauphiné, et très-excellent 
ministre de la Parole de Dieu, et pour moraine, Su- 
saune de Pas, mu fille de mon premier mariage. 
Elle' est enterrée à Montauhan. 

Le Roy de Navarre commanda M. du Plessis de 
l'aller trouver à la Rochelle, à quoy il se résolut, 
d'autant plus qu'il voyoit nécessaire de le préparer 
à aller rencontrer son armée eslrangéie ; et pour ce 
partit sur la iin de Jning, et en chemin eust îieur 
d'ayder à faire lever le siège de la Linde sur Doi- 
doigne que la noblesse de Pcrigord avoit assiégée. II 
arriva avec un petit nombre de ses amys près de 
S. M. et depuis n'en partit plus, et ne se passa acte 
ny exploit au reste de eeste guerre jusques à son 
avènement à la couronne où il ne narlicipasl auprès 

1. Le mminscril ,1e la BlblîollirqMi; iriini'iiiilc et JVditiun de M, Au- 
guii portent : t lY-ndjol outre si jour à ManNinlui], 1:>SS, le di.- 
neufVirsniï de Ju(m|r, Dieu nous donna..., » 

t. '-.Il :i:>'.i;, 1 1; ::i.Lt]-v i]l l]l:ii,iihiT-. r S.irlu , i-],i].':ue 

!■■ i.iiii. m : i I d.- I;i IU,.;u::ii'nr i [ii... ■•: i l.i n- IVdttii m .le M. Ait- 
^i->. ■:■ i-Hti' 1:1 j-.lii::nrl :lr4 .lin iiu rni: Is nV htuU.r I-!. iki souvenirs 
■.iijiiiLali J[.i::, iiji;iilt, in nu 1 ...' -Jii. Il; J]l Jl.Uït jit 1,1 Si.iL.n: ;ir- . 
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de luy; mesmes luy a fait cest honneur de dire plu- 
sieurs lois qu'ii aïoil délibéré Si's principales cnlie 

prises avec luy seul, et s'en estoit bien trouvé. Il 
tmuva le dit Seigneur Roy bien avant en la guerre 
contre le duc de Joyeuse lequel, depuis son retour 
en court de Rmiergue et. Albigeois, avoit esté envoyé 
avee une aimée en Poictoit, et mesmes avoit gagné 
de notables avantages sur le lloy de Navarre par ia 
prise de S' _Mai\aut, Maillezay et autres places. L'or- 
gueil de ce SeiiiiK-u: 1 eroissuil jusqurs là que, par let- 
tres de luy et à luy inl/reepiécs cl. itéeliilïrées puv 
M. du Plcssis mesme, il ne prétendoit pas moins 
que de se faire cbef de la Ligue. Comme il fut prest 
a s en aller en court, on prévnit que, dès qu'il serait 
pari v, son ar mée se rnmpvoit , an inniiis se il ï^^.! ] ]■■ 
l'oit fort, sur quoy S. H. se résolut de se mettre à 
sa queue, qui liiv réussit sv bien (contre l'advis pres- 
que de tous, qui, n'osans blusmer le maistre, s'en 
prenoient au serviteur), qu'il deffil plusieurs irouppes 
de eeste armée, alla prendre au delà <l.c Clunon la 
Cornette de M . de Joyeuse, bloequa son armée, con- 
duitte par le s c de LaYerdln, dedans la Haye en 
Touraine, vint r tresser un passage sur Loire à Mon- 
soreau, pour rrcue'lliv monseigneur le conte de Sois- 
sons 1 et les forces de (Normandie et de lïeaussr, el. 
tout cela avee deux eenlj: elievauv et trois eeulz har- 
quebuziers au plus. Et est à noter que ceux qui ac- 
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bonheur fut cause d'un second, car le due de Joyeuse, 
pour s'en venger, se résolut de combattre le Boy de 
Navarre, à quelque priv que ce feust. Dont le 20 e du 

Contra/. 1 , dont le dit Seigneur Roy eut victoire très 
entière, et ou! cesl honneur M. fin Plossis de eom- 
liallre près de S. M. 11 remarquoit cela de particu- 
lier que douze ans auparavant, à mesmes jour, tenant 
conte* des di\ jours retranchez par le Pape, il a voit 
esté prisonnier en la defïaicte de Dormans, J'ay veu 
plusieurs lettres en .ses papiers qu'il eserivoit partant 
de la Rochelle, à ses amis tant dedans que dehors 
le rovaiime, que siv jours après la bataille se doil- 

neroil, dont Dieu leur donneroit la victoire; et hiy 
ay souvent ouy dire que tout ce qu'il craignit lui 
que M. de Joyeuse ne la donnast point ce matin là, 
parce que le Roy de Navarre eust esté ruyné entre 
deux armées et deux rivières. S, M. escrivil au Ko y 
par le sieur de la lïurte, maistre des requestes, ten- 
dant à luy montrer combien ce sang répandu hiv 
desplaisoit, et à le requérir d'v apporter un restrain- 
lif pour le bien de son estât; mais les choses n'es- 
toienl encor meures et n'y voulut entendre. Mon- 
sieur du l'iessis eust commandement de faire un 
petit discours de la ditte bataille, qui lut envoyé par 
tout ; et parec qu'un clerc de M. du Pin, secrétaire 
d'Estat qui en transcripvit une copie qui fut en- 

,.. II. ,11 . il 1 :.'!.' i.- i I ' l< I. I -..i n.is . .ii: 'i' le ; !;i k - 

2, En tci-Iii du rliiingunnil i!« ciltmlrier Julien au r.ilnnlricr Gli- 
Borien, Elit parle p»pe Grfgqire XIII, 
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voyee à la Rochelle, en oublia deux lignes csquelles 
il se parloit de feu monseigneur le Prince de Coudé' 
:ivec l'honneur et le rang qu'il se devait, le dit Sei- 
gneur Prince sVn ollensa jusques à en fane plainctc 
ita Roy de Navarre fort violente, lequel priai reste 
«Mise en main fort asprcmenl., et bit vérifié par la 
minute écrite de sa main qu'il n'avoit en occasion 



de s 'ode user. Il fut trouvé estrang-e que reste victoire 
ne fut plus utilement poursuivît. La vérité est qu'il 
fut proposé pur le Roy de Navarre d'aller au devant 
îles estrangers qui estoil le plus beau fruict qui s'en 
peut recueillir; mais ses forces assemblées à la hastc 



voulurent .'noir respit d'aller ehés elles, sauf à se re- 
trouver ensemble en l'ërigord dans un mois, pen- 
dant lequel le Roy de Navarre alla voir madame sa 
sœur en Béarn, et au retour fut incommodé du ma- 
reschal de Matignon ipii s'estoit avance pour secou- 
rir Aire; qui fut cause qu'il manda M. du Plessis qui 
estoit demeuré à Nérae pour se reposer avec sa fa- 
mille. Dieu voulut que, sur l'heure qu'il voulait mou- 
lu' à cheval avec sa trouppe ! , les douleurs me pri- 
rent et j'aeeouehay la mesme uuiet d'une fille, et 
deu\ henres après il parti: ; elle l'ut baptir.ee et niiiie 
mée Sara, mais elle ne veseui que trois mois, [elle 
est enterrée à Nérae 3 .] Son parrain fut messire de 



]. Lr nwiuncrît de la Hihlintlièrpie imj.mak cl ViiUïo* de M. An- 

L ;uis l'U. . rill lll.i.- " lr h 1 l'i Hll'l' J 

ï. I.c iiian-.oi:^: .lu U Hiii , .; 1 iHi.\ ! i.t imiKTÏalî P! l\-.i;ilr.[] de M. Aii- 
iruii ]:iir1i:nl . L le ,ï|-.d r si-.~ il- "i ci vi-Ii:t 1;.C™. i. 

3. Celte iihrasr ij,a.Hii;r iLius !i' iannt i: ti' l.i IlNilii.lhi qi:i: im|) - 
riale et dam l'édition il.' M Aurais ; l'Jlci'sl tu nuls s lu mar^t dans h- 
mjiiitiifiril di' l.i Sarlii-ptinp. 
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ISoiiquetot, Seigneur du lirneil de Normandie, pa- 
rent de M. du Plcssis et descendu d'une fille de 
Morna\, gentil homme de valeur, religion et preud- 
lt'imic: sa marraine, dame Gcor^cllc de Moritniav . 
sa parente aussy, veufve du feu s' de S' Germain 
en Gascoigne, femme de grande vertu et qui mesmes 
;i escrit quelques étions. 

Sur le retour de ee un âge qui approchait de lu 
fin de l'an 87, le Roy de Navarre eust nouvelles 
de la desroulte' de son armée estrangcre, dont 

|.| I .1. li |i|fi lit . UJ. u> pli II llll-i < 

I.oire. Cela fut cause que, pour délibérer des re- 
mèdes, il s'achemina à Montauban, où il pensoit 
voir monseigneur le Prince [de Condé'j et M. de 
Montmorency 5 , ee qui ne se peut faire. Et là par 
quelques députe/ fut requize uni' iiwmhiiv L'f'né- 
rate îles l'glises pour consolider eeste playe, à la- 
quelle S. M. ne vouloit entendre; toutefois y fut 
persuadé par monsieur du Plcssis lui aliénai;! que 
ce grand désastre requéroil ce remède pour retenir 
les hommes en devoir, qui autrement se cherche- 
roienl des provision- particulières ; et nonobstant, 

tenue jusques sur la fin de l'année suvvante. Sa Ma- 
jesté retournée à Néi ac après la prise de quelques 
places, lani deçà que delà Garonne, rceeut la nou- 

1. Parfcdned* Gui». 

2. Os aioN '.!.:..■: I,i,:t !, lr ,;i:i.;;.iii .!.! 1. TliM i c : r : L = c [ : L i ■ imj-M-ii..,' 
.■I du us réjiliou dr M. Aiiguis. 

S., Hruri i 11- \T:.iil:i:i]n;|-Y, ]u ■ il: Moi: L:n.]r: urv || il- I ;i m.: rr 

dr son ton aîné en 1579. 
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velle de la mort de feu monseigneur le Prince', 
venue par poison, laquelle luy fui prononcée par 

monsieur du Plessis à part avec ces mob qu'il fki- 
soit une notable perle, qu'aucunes luis no/, nerf/ cl. 
noz bras nous sont douloureux, mais que néant- 
moins ee sont nerfr el bras, et qu'à la vérité ce 
l'i'inre i-.iy (l'iililoit quelquefois de- ti : ;r, <■'■■,(■■, , mai-, 
sy lui estoit il un liras, la perte duquel il ne pouvoit 
j>as recouvrer. Ce. que S. M. ouyt et reeeul avec 
luîmes non crovablcs, cl losl. après lit venir en son 
Cabinet monseigneur le comte de Soissons cl pleu- 
rèrent ensemble longuement. Ce mesme jour se ré- 
solut d'aller à la Rochelle en diligence, et ny peut 
sy tost arriver, ipie Murans ne l'cu-l pris mu- le s" de 
Laverdin, usant do l'oeasion, Mons 1 du l'Ie.ssis, avec 
une petite trouppe de ses amys le suivit un jour 

de la Ti'émoille, veulVo de monseigneur le l'rinec, 
comme coupable de su mort, el sa personne prison- 
nière; affaire pcrpleie et du commencement mal 
enfournée, dont il eut beaucoup de pc.no puis après. 
Cestc année se passa en dis-erses n<-goeiali(.ins ci 
cm repri ses; Marans fut repris avec beaucoup d'in- 
dustrie et rie valeur, et le Rov particulièrement se 
fia à M. du Plessis de tout ce qu'il falnl reconnoistre 
et préparer pour l'exécution de cestc affaire. Le ré- 
giment de Ger/av fut drflaiet par une grand caval- 
cade à trois lieues de Nantes; Heauvais sur Mer fut 

1. Il mourat i SainiJeaii-d'Angely le 3 mai 1588. On mim, nu 
que ait ait pu tire pronif-, su l'rmim-, Cli:ir]r.iUi? Ai- ta Tirmmlli-, 
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s premier, cliortz du pays, il porte.il une forliliea- 
on [jour fermer In teste du lion qui seule est acees- 
ble, de courtines et de flanc/, à preuve de mous- 
net qui se portaient en un bateau; outre ce qu'il 



lu mer, et envoya de telles tourmentes qu'il n'y eut 
moyen de s'embarquer. Et survenoil là dessus l'ar- 
mée conduite par M. de Nevers, devant laquelle il 
faloil faire sa retraiete; mais les merveilles de Dieu 
furent hien plus grande» en un autre sens, car au 
temps que le Roy préparoit ses effort/ pour faire 
prolfit à noz dépens de la routle' des est rangers, le 
duc de Guise le oliasse de Paris par la journée' des 
Barricades. F.t comme il/ s'en fiu-cni réconciliés par 
le second Edict' d'union, ayans convoqué l'assem- 
blée de (Mois, pour le faire passer en loy fondamen- 

1. Déroute. 

2. Lajourn,'*dej Buriadai eul liai le 13 mal 1M8. 

3. Publiti Roue» le îl julMi-t cl <[m livrai! Henri ït[, jùeil* 
rt ptlilijiï liés, nui GuÏM. 
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lalle, à l'heure que M. 


deGi 


lis,' v minute ses lettres 


de oonncstahle et la di 


Igradaf 


ion du Roy de Navarre 


contre le jugement d' 


un cb 


leun, le Roy le fiiiet 


tuer en sa chambre. J' 


ealoy ] 


jeu auparavant venue à 


la Rochelle avec nost 


?e Boa 


ille, après avoir esté en 




sr Mad 




Roy, que pour user i 


les eai 




vient qu'environ ee t 




plusieurs des amys de 


M. du Plessis, les o 




lettres, les autres de 



bouche, l'es horl.oi ont d'eserire otmtre l'assemlilée de 
Blois et proposer nullité/, contre ieelle; aucuns 
mesmes s'offensoient de ee qu'il ne le faisoil pas, et 
les resjjimees qu'il leur faisoit sont eneor en ses 
mémoires; sv en l'iisscmlive si- liiisnil quelque eliose 
de hou, l'ayant condemnée , il ne [liPiivoit psI.it ;i 
noslre proffîr , et. quelque elio^n de mal, ny estans 

]ioinl appelle le Roy de Navarre, et cela seroit les 
advertir de le faire, et le luisant qu'il n'y pouvoit sa- 
tisffaire. Au reste, quoy qu'on vist qu'il attendoit 
quelque chose de eesle assemblée qui Ummciml à la 
gloire de Dieu et soulagement de son Kgli/e. 

Or peu devant la mort du due de Guise, et pres- 
ques on mesme temps que l'asscndilée de Blois, se 
tenoit celle des Eglizes à la Rochelle, en laquelle le 
lïoy de Navarre ne fut pas peu assiste du service de 
M. du Plessis contre quelques nouveautés qui cs- 

1. Catlicrïue de Bourbon, saur de Henri IV, resta constant m en! 
fidèle à ta reliRiou liforniée; Était ace eu Trr>:>, a innorul en 

MH, 
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toient à craindre, procédons du mauvais succez qu'on 
avoit von on quelques :ifl;iirfs, nracmérainiL tu l'ar- 

d'uceuscr le .lit seigneur' Rov de Navarre, et limiter 
son autliorité on la conduicte dos affaires. Mons. du 
Plessis eut lors une lièvre quarte de peu d'accez et 
ne laissent pas d'y travailler plus que jamais. Parti- 
culièrement, parce qu'il sa voit que les charges n£: 
pimvoieril oslre sans calomnies, mesmes celles des 
finances (car le dit seigneur Ho\ l'avoil constitué 
surintendant des linances publiques, dès le com- 
mencement de la guerre). Sv lost qu'en rassemblée 
: 'il C' muni non à entrer sur le règlement des finances, 
il se leva an milieu d'icelle cl adressant sa parole à 
S. M. le supplia Irès-lmmblemenl de trouver bon 
qu'il s'en déportas!., et cependant qu'il luy fisl cest 
lionncur de commander a un ehao'.m de proposer 
ce qu'il auroit à dire contre luv librement et aperte- 
ment. sauf à i'appi/ller après pour \ respondre, et là 
dessus sortit; mais tant s'en i'alut qu'il fut instam- 
ment prié de tous de la continuer avec mesme au- 
ihorilé. Kl vcilans à la limitation de ses gages, au 
lieu de douze cents eseus par an, dont il s'estoit eim- 
tenté, iuy en ordonnèrent, ?,ezo cenlz, et le eonsti- 
tuèrent premier du conseil qui fut estably pour la 
direction des affaires de l'Kslal et de l'Kglize près du 
lioy de Navarre; non sans envie et regret de plu- 

1. ; V'i.i.i ]r: -.L'i!i|l- lui - : "|| vont fn<ir,' Ui :.nh ^.ifa .■' ^ivi", j 

ilujit un des ii-rïHcuij 'li. ilt KiivBii-p, en foUant allmion j lu siui;i- 
lion de s™ mailre i li Boehetie, « à celle .le Henri Itl aux États de 
Bleds. 
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sieurs qui vonloient jIiuxit de la dltti; assemblée 
contre luy; et sy puis-je dire avec vérité qu'il ne 
désirait rien plus qu'en estre déchargé, comme il 
parut depuis; et de [vrai 1 " vérité, son naturel estant 
de faire plaisir à un chacun, ceste charge ne luv 
pou voit qu'apporter de la faseherie, en nu estât né- 
cessiteux, fit pour le regard de ses affaires, il est 
certain qu'en quatorze ans de service, il ne se trou- 
vera point, qu'il ;iit mis un denier en sa bourse, ac- 
quilé une dette, ny acquis un pied de terre. An con- 
traire, on a admiré depuis comment il pou voit faire, 
Dar il ne venoit rien au Roy de Navarre de Langue 



ne restait autres finances que celles de Xaintonge et 
Poictou, dont on ne tenoit pas la moitié, et n'y le- 
vait or: qui' le- tailles seullcs cl quelques proflil./ qui 
venoient de la mer; et loulelTois la maison du Roy 
alla loiisjouis son train aeeotistnmé, les officiers bien 
paies, grand nombre de genlilzhommes extraordi- 
nairement entretenu*, les garnisons ne perdoient un 
jour, quattre cents chevaux payés de mesme de- 
dans les garnisons qui estoienl prêt/, à toutes occa- 
sions, et autant d' h arquebusiers à cheval, qui estoil 
le fondement des heureuses cavalcades que faisoit le 
Roy de Ravarre; l'arlilletie au besoin nr demeurait 
point, et se faisoit une infinité 1 de volages tant de- 



iiuscril de le Bibliothèque impériale porte, ainsi que l'édition de M. Au 
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dans que dehors le liovaumc pour diverses négoth- 
tions qui revenoienl j'i grandes sommes. 

T.a prise (lt: Nvoil suivit lus! après fort heureu- 
sement, en mesme semaine que la mort du duc de 
Guise, laquelle fut conclue par le Roy de Navarre au 
cabinet de M. du Plessis, et luy en commanda les 

i i|. il -. l'un i> U,\ ■.'.il ilLini [--■»■ « Ii 

Ganache assise par monseigneur de Ncvers, tomba 
malade en une maison eliampestre en Poictou, nom- 
mée la Molle Freslon, qui luv empeschn d'en faire 
lever Je siège comme apparemment il eust fa ici. 
teste maladie fui. mv pli'urrsie qui surprit le Roy à 
elievul entre Marueil et le dit lieu de la Motte Fres- 
lon, et ne retint près de luy que mous' du Plcssis, 
lequel en l'absence de mons' d'Orloman son médecin, 
(lès excellent, entreprit de le faire soigner, d'autant 
plus hardiment qu'estant jeune, il avoïl esté trois 
fois atteinet de pareille maladie, et S. M. s'en trouva 
bien. Il n'avoit consolation que de faire chanter des 
psaumes et parier de sainels et bons propos, et ne 
fut pas sans doutes de sa vie, comme de faicl le 
bruit courut de sa mort. Ce fui aussv pendant cesle 
maladie que la Royne' mère mourut à Blois, peu de 

teindre totalement la gucivi: en France, ce que M. du 
l'iessis ne se pouvoit figuier, comme il appert par 
deux lettres qu'il eserivil de la Rochelle à S 1 Jehan, 
au Roy de Navarre, par le s' de Frontenac, qui leur 

1. CjlWint de MédieUmonrBltBlDii, le 5 piivitr 1589; elle mil 
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apporta !a mon du dit duc de Guise. Sa lettre est 
en somme : qu'il a à louer Dieu, non Uni d'eslre 
deflàîcl d'un tel enneniv, que de l'csLie sans en avoir 
souillé sa main, ny son Ame; qu'il ne faut que pour 
cela, il pense avoir la paix, parce que sans doute 
l'horreur de ce eoup animera le peuple, cl armera 
le duc de Maine; que le Roy de qualtre mois n'o- 
sera se servir de luy pour ne se monstrer moins ca- 
tholique, et que mesmes, il luy est à souhaiter que 
le duc de Maine ait du courage, afin que le Roy ait 
plus de matière et de nécessité de l'appcller à son 
service; ce que lisant le Roy de Navarre, sur ceste 
fraisehe j'oye prononces ces motz : - C'est escrire 
trop de sens froid sur une telle nouvelle. » Aussy, 
sur ce qu'en parloit à la Rochelle d'en faire feu de 
joyc, n'en lut d'advis, et le rompit, disant qu'il y 
avoit de quoy adorer les jugemens de Dieu mais 
non de quoy s'en esjouîr, comme d'une victime hu- 
maine. F.t regrettait souvent que le leu Roy, contrainel 
de prévenir la conjuration par cesle violence, n'avoil 
esté mieux servy en justifiant par un procès bien 
solennel, comme il pouvoil, à toute la ehrestienté, 
la nécessité et justice d'un tel acte. 

Le duc de Maine donq continua à presser le Ro v , 
et plusieurs villes se rendirent et furent amenées les 
choses à tout désespoir (le négotiation entre eux. F.e 
Roy de Navarre estait allé à la Rochelle, et pour 
s'exempter d'affaires avoit laissé exprès M. du Plessis 
avec le conseil à Nvorl où je l'osloy aller trouver. 
Ce mesme jour, il le mande en diligence, tellement 
qu'il marcha toute la nuit, et arriva à son lever. 11 
le mène seul en une galerie, luy disant, quil n'avott 
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rien voulu conduire sur le gros de ses allaircs sans 
luy, qu'on lui proposoit divers desseins, les uns sur 
liroiiage, les autres sur Xaintes, et luy en déduit les 
moïetis, que premier de passer outre, il avoit voulu 
avoir son advis. li luy respont que Brouage et Sain- 
tes csloient dessebgs beauv. et dignes de luy, mais 
que c'esLoient ouvrages de deus mois, el que cepen- 
dant la France se perdoit sans ressources, qu'il fal- 
loit désormais penser à la sauver, et que s'il estoit 
creUj il marcherait tout droiel à la rivière de Loire 
avec le meilleur équipage de pièces et les plus belles 
forces qu'il poueroit; qu'il avoit une entreprise sur 
Saumiir; si elle réussissoil, qu'il avoit le passage de 
Loire; synon, qu'il prendrait toutes les villes jus- 
que* là, que le Roy, se sentant entre deux forces et 
ne pouvant subsister, s'accorderait avec le moins 
offensé, c'est-à-dire avec luy. 1* dil Seigneur Roy y 
prît tel gousl qu'il lui donna la main qu'il le feroit, 
et que nul ne lui détournerait, (car à la vérité, tous 
ceu\ de son conseil v estoienl contraires et. l'ont sou- 
vent confessé depuis,; et de ce pas, luy commanda 
de retourner à Nyort pour y tenir prelz quattre 
canons <■[ I equippage, et; qu'il fit. sans argent et avec 
ung altellage ramassé de toutes pièces, et qu'il fallolt 
changer à chaque journée; el puis dire ne l'avoir 
jamais veu en plus géant peine, mais il voioit qu'il P.i- 
loit faire de nécessité vertu. Aussy succéda ce voyage 
sy heureusement que la France en reçoit encor au- 
jourd'huv les li uiel/., car scaeliant en chemin que l'en- 
treprise de Saumur estoit faillie, il ne laissa de suivre 
el se rendirent, sans voir le canon, Loudun, CliasLel- 
leraull,-Monstreuill)ella), l'isle -Bouchard, Tliouars, el 
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li! tioy de Navarre avec son armée viril jusqu'à Lrois 
lieues tle Tours, et abbreuvoient, par un naturel res- 
sentiment du leur mutuel besoin, les forées du Roy 
et du Roy de Navarre en mesme ruisseau, sans .se rien 
demander, premier qu'on eust entre enaueuu trait' té. 
EnlreS» Maure et Chastelleranll arriva monade lïuhy, 
frère aisné de mons [ du Plessis, soubs umbre de voir 

Plessis dil P au I Roy de Navarre/sans toutefois qu'il 

affaires sont faietes; mon frère ne vient pas pour me 
voir, il vient pour Iraicter avec vous de la part du 
Boy. » Le Koy de Navarre voioit que ee Iraiefé pm- 
cédoit d'article en article avec quelque longueur, et 
monstra à M. du Plessis désirer qu'il vis! le Boy 
pour l'abbréger, ce qui u'esloit pas sans iliilieul'.és 
veu les clioses passées. Xonnlistailt, se conlianl. qu'il 
alloit pour le bien commun de la l'ï.ince et sa lui du 
Boy et du Rovaurae, sans passeport, il entre en un 
soir à Tours, en avertit le Roy (qui eraignoit infini- 
ment qu'il ne fut deseouverl pour ne scanwilizer le 

soir. Il reconnut au Bov une laeililé toute autre que 
celle dont il l'a voit autres fois veu négotier avec ceuv 
de la Religion, et en prit bon augure, Dont s'ensui- 
vit qu'à peu de jours de là, la tresve 1 fut conclue 
entre les deux Boys, et les articles en furent publie/, 
le quinziesme avril 89. Moiennanl ieelle, fut mise la 
ville de Saumur entre les mains du Roy de Navarre, 
et du conseil terne Ml des deux Boys mous 1 du Plessis 

1. Le 3 «ril 1569, 
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eslahly en icelle puni' y co m mu m foi en qualité cl 
estât de Lieutenant du Roy, le feu Roy protestant 
souvent que lu considération de su personne et du 
bon Iraietement qu'en recevraient ses subjeetz n'es- 
toit pas la moindre pour l'y faire condescendre. Les 
articles secret/ de la Iresve (car les autres sont con- 
nus,; Curent que ceux de lu Religion ne sei'oient pins 
inquiétez par toute lu France; que, premier que lu 
tresve expirust, S. M, leur rendrait la pui\; qu'en 
jilteniLuit, ils auraient !« |>resohe en l'armée du Roy 
de Navarre, au lieu où .serait su personne, et en lu 
place ordonnée pour son passage; et parce qu'un 
commencement, il ayoit été accordé que ce serait le 
pont de Sée, et que le sr de Cossein, gouverneur, 
tergiversant, fakil avoir recours à Saumur, fut dit 
qu'on ne preselieroil publiquement de qn.illr, mois 
a Saumur, ce qui fut observé exactement par M. du 

place pour l'exercise de la Religion, la réduisant à 

l'obéissance du Roy, pourvu qu'elle ne fust Eveselié 
ou Chef de bailliage. Pour les ministres des Provin- 
ces où ceux de lu Religion il voient esté arme/, fil. 
trouver bon au Roy que leur entretenement fust con- 
tinué à deu\ cent/ escus par an, chacun d'eus, et 
nuimiicemenl sut 1 les dt.s.-uues des généralité/, d'ieolies 
provinees, non sans grunde opposition, et jiaree qu'il 
y uvoil des rentes constituées là-dessus, fut ordonne 
que pour fournir à tous les deux eilélz, on les lève- 
rait doubles. H 'est croïable quelles Ira verses lurent 
données de toutes part/ a Cesle né^oliation, et elle> 
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se voient par les lettres que le Roy Je Navarre Luy 
escrivoit, et luy au Roy de Navarre, fort particulières 
sur te .subjeel; jusques là que' persuadant au Roy 
de Navarre qu'il estoit trompé et que c'esloit bayes 
de court, il iraicta avee un capitaine Pol, lieute- 
nant du s r de Lessart, gouverneur à Saumur, lequel 
milieu uan t. Imil mil escus luy (IcvjmL livrci- I» placi', 
et prélendoit l'attraper et les siens soubs ombre de 
bonne l'oy, ce que mons' du I'Icssis rompit à temps 
a Gonnor, arrivant comme un esloii prest démar- 
cher pour l'exécution, remonstranl qu'il attirerait sur 
luy la malédiction de la Fiance et qu'il perdoit ses 
affaires de gaV''!:' île ote.ir, aymanl mieu\ jouir par 
forée de eesle ville de passage qu'avec la bonne grâ- 
ce du Roy qui l'appelloil el l'introduisoit dedans la 
France. Monsieur de Buhy servit infiniment de 
l'autre part à osier toute déffiauce au Roy et à le 
faire entrer en nuiliaute du secours du Roy de Na- 

oll'ensé pour le vouloir, Luilosl les aulrcs qu'il csloil 
trop fuiblc pour le pouvoir. Tant y a que le 15 ap- 
vril 1589, monsieur- du Plessis enira à Saumur et y 
introduit la garnison prise du régiment du s c de 
l'reatu fijrt paisiblement, ayant baille son obtigiiliun 
pour le Roy de Navarre aux s" de Lessart el de 
l'Estelle de la somme de buit mil escus qu'il leur a 
fait payer depuis, alle'guans iceuv qu'elle leur esloil 
mieux deuc qu'à ce capitaine Pol auquel le Roy de 
Navarre l'avoii promise, lit fut reeeu son serment à 

1. Lu manuscrit de k llil.li, ill.èqne iu.pM-iuk cl l'éililiuii de M. Ad- 
puis porlciil ; t Ju!:::ii'i 11 qm: [, In, leur. iiLi-uadji-l t;j mi.... « 

I — 13 
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la porte (le la ville par M. Je Beaulieu liu/.r, secré- 
taire d'Iïstat, qui luy en livra les clef/. Tous les gens 
Je hien jugèrent ecsl cifa-t sy nécessaire qu'il se 

Un Roy, firent collecte entre eu\, baillèrent dix mil 

qu'il ne fist difficulté de faire ouverture de Saumur. 
Et ce outre el par dessus la digne ré coin pense que 
luy en fit le feu Roy tant en deniers qu'en terres de 
son domaine. Lors aussy fin publiée la déclaration 
du Roy de Navarre sur son passage de Loire, à la- 
quelle mons r du Plessis mil la main par Je comman- 
dement et au gré du feu Roy, devant lequel elle fui 
loue de mol à mot, premier que la faire imprimer. 
Le 17 e le Roy de Navarre y lit son entrée el trois 
jours après lit une an alcade vers Chasleao du Loir, 
en espérance de donner sur quelques Houppes du 
duc de Maine. Mais il fut conlremandé par le Roy 
qui eut avis que le duc de Maine marehoit avec 
toutes ses forces, et s'en vint à Maillé. De là, non 
sans grand contradiction des siens, ny mesmes sans 
perplexité en soy mesmes, il s'en vint baizer les 
mains au Roy à Plessis de Tours, conduit par le 
maresetial d'Aumont' el s'asscurant sur sa prud'bom- 
mie, et fut la rencontre de ces deuv Roy s 1res re- 
marquable, non seulement pour l'ouverture de creur 
qu'ilz se firent l'un à l'autre, après les choses passées, 

1. Jean d'Anmoiil, né Cl. 1522, li'lclc servi ttiir r.lr L-ianrtiii 1", dt 
Henri il, de Fraiict» II, dt Cliaiks IX fi Henri III, hit des [iie- 
laim 3 leoiniiaitre Henri IV, cl fui fait par lui guuveiucur île Giani- 
fji-.JlJL. ['il:-, ''-c jSretfl'i'?. [I n-nuri/ ti: I.V.'ij, l.'lij:!' .i.i^ii:^ irfr.i' :.u 

eUge de Camper, en Toondaï. 
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mais mesmes pour la joyc qui se lisoit an visage de 
tous les spectateurs, jugeans tous naturellement que 
d'ioelle dépenduit le salut de la Fiance. Particulière- 
ment, ilz a voient l'«;il jeté sur le Roy de Navarre 
duquel la magnanimité csloit éprouvée; et sortant de 
eeste entrevue, il eserivil de sa main à monsieur du 
Plessis ec qui s'y estoit passé et le contentement 
qu'il en avoit receu, lequel nspnndii par une lettre, 
qui commence par ces mol/ : n Sire, vous ave's faict 
ee que vous déviés liiire et ce que nul no vous de voit 
conseiller. » Peu de jours après, le Roy de Navarre 
estant avec ses Irotippes vers Cbinon, M. do Maine 
donna au fauxbourg S'Sipborian de Tours et le rava- 
gea fort, et se passa la une gv;md escarmouche, non 
sans estontieiucnl de la ville qui réclamoit fort le Uoy 
de Navarre, encor que le Roy fusl présent. La faute 
de munitions se trouva telle que le Roy 'iimiva toute 
la nuict à Situmur un enurier à monsieur du Plessis 
qui luy envoya en diligence deux milliers de poudre. 
Le Roy l'averti ssoit qu'il prist garde aut fàuvhourgz 
de la Croix verte, où nions' du Plessis fit loger 
qnatli-c eompai^'OKS de ^ us de pied eu le barriquant 
légèrement, et quelques joins après en eommeneea 
la foiïilieation de terre, avec une extrême diligence, 
telle qu'elle esl atijoui'd'liuv. 

Environ ee temps, j'arrivu\ près du M. du Plessis 
;i Saiirimr avec nosl.re famille, et tant que je confesse 
que souvent j'avoj désiré, puis qu'il làloil pour une 
sy lionne cause estro chassé de s;i maison, que nous 
eussions quelque lieu arreste pour retirer nostre Jii ■ 
mille. Kl avoit esté parlé des gouvernemens de (As- 
tres et puis d'Minel après la mort du coule de Gui-son 
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/'I il utres donl le Roy de Navarre >Vstr>it depirly pour 
n'eslongner le service de nions' du Hessis d'auprès 
<lc sa personne. Mais Dieu, qui veut que nous nous 
remettions à luv, nous donna eeste retraiete à temps 
et en lieu plus eni-imode pour servir à son Rgli/e et 

ntix nostres. 

Or ne peut monsieur du l'Iessis accompagner le 
Rov au Miyaké qu'il fit vers l'an s avec le l'eu Uoy 

pirer son mal ipie le régime ou les méd iraniens pour 
l'amender. Je le eonduisis à Tours malade en un 
Râteau, tant pour quelques affaires concernant sou 
gouvernement que pour eonsulter de sa maladie. \ 
deux lieues de là, reposant en une petile hostellerie, 
il reçoit deu\ billeU coup sur coup, l'un de mons' de 
S' Martin de Villangluse , l'aulre de monsieur de 
Montlouet qui esloit à l'ours, et par personnes qui 
venoient à toute bride. Le premier disoit, en quel- 
que lieu qu'il fust, qu'il ne boiigeast plus jusqu'à ce 
qu'il eust veu un yemilliommo qui l'alloit trouver, 
le seeond qu'en quelque lieu qu'il fust, il s'achemi- 
nasl en toute diligence. Cela le rendoit perplex et 
d'autant plus qu'enquerant eeluv île monsieur de 
Monllouel, il sceust qu'il avoit rntr'onv que l'un des 
Rois estoïl mort, dont il reeeut une fort violente 
douleur, et se jelta sur un lie!. A l'Iieure entrent au 
logis les sieurs de Jjmbcrt, de Pen^rnd, (fonlil- 
liomme servant du Roy de Navarre, et Armagnac le 
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jeune, premier valet de chambre, dépescliés du Roy 
et. du Roy de Navarre vers lny, qui luy contèrent 
mule, l'histoire; le Roy luy escrivoit sa blessure, 
mais di'ns heures après il estoil m-.:ivl ' ; le U ;') v de 
Navarre l'advettissoit de la mort du Roy par eu\ , 
liw l'tL'ommjii ilinl Siiio service sans luy rrcn limiter, 
sv non qu'il se reposoit sur luy de tout ce qu'il ver- 
rait estre à faire de eà. en regrettant fort su maladie, 
et toutelfois estimant estre venu à propos qu'elle 
l'eust retenu où il estoit; et particulièrement le ciiar- 
geuit, à quelque prix que ce fust, d'adviser au* 
moiens de retirer M. le cardinal de Bourbon* de 
Chlnon où il estoit entre les mains de M. de Chu- 
vignv, sans y rien espars lier, fust ce tout son bien, 
parce qu'il se porterait incontinent pour Roy s'il 
pmivoit estre délivré. Sur eesle nouvelle, il retourne 

la lièvre luy redoubla ; mais eu chemin , dans le ba- 
teau, prévoyant bien que pour contenir les villes, 
les serviteurs du Itov auroient besoin de forces, il 
fil plusieurs depesebes, et à mesure qu'elles estoieiit 
faictes, l'aisoit mettre à terre quelqu'un des siens 
[jour prendre la poste au |)i'emiei'lieu; ce qui luy vint 
très à propos, car \ï. de I';irabère, gouverneur de 
Nyort, marcha ineotUinenl droict à Saumur, avec 
partie de son régiment, cl les bons serviteurs du Roy à 
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Tours demandant secours à M. du Hessis. il pria 
M. ik' Cavalière de s 7 v acheminer, lequel y Ail 1res 
bien reeeu. D'antres tic ses nm\s ;iussv le vinrent 
assister, pu- le. moïen dcsquelz il secourut M. de 
Chavigny à Chinon; et poui le regard de Sanmuv, 

désaiJèr les liabitans, if n'y voulut rien innover 
poiw ne leur monslrer signe de crainte ou de loi- 
blessc. tl. fui. eesle pauvre ville., au milieu <les ap- 
préhensions de toutes les voisines, la relraicle. de 
toutes les princesses cf dûmes de qualité qui esioienl 
paravanl à Tours. 

Durant eesl.e grande mutation, je puis dire avec 
v éviti! que je ne le vis presques un moment sans (aire 
affaires, mesmes au milieu de ses aecez. Aussy es toit 
il le secours de la plus part (les lions serviteurs du 
Roy et de ('Estai, en ees pays, qui tous les jours luy 
eserivoicnl ou envoioienl prendre advis rie luy; 
mesmes ceux de la court de Parlement 1 :'i Tours, où 
présidoit l'eu M. d'Kspesscs, l'un des plus grand/, 
personnages de ee temps, avec lequel il avoil com- 
munication à toute heure. Il se peut dire maintenant 
que les choses estoient un jour venues jnsques là , 
mesmes entre les meilleurs, qu'il/ se résolvoicnl de 
conseiller au Roy, à présent, de trouver Jwn que 
.M. le cardinal de liourhon et luv régnassent en- 
semble, l'un pour contenir les ealhnliqiics, et l'autre 
pour entretenir ceux de la religion, tous deux ncuiit- 

1. Li portion du Plrlrancnt rte Puis lidèle au roi, <Jui tclMI rïlirie à 
!.i:h;im: i.j !.:[;■:. iNL : .r ili'v. nui' 1:1.1 il M'-'.i' ri'' fl qui a'jppt- 
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moins pur un commun accord el mesme conseil, 
alléguons qudqucs empereur* qui en avoîcnl ainsy 
liai; et un conseiller de h court de Parlement, des 
plus apparens, vint proposer cela à M. du Plessis de 
leur part, avec «ne protestation louleifbU qu'il/- ne 
passeraient outre s'il ne l'approuvoit. Sa responee 
fat qu'ïlz luy faisoienl trop d'honneur, mais qu'ils: 
luy pardonnassent, s'il disoil qu'il* purloient tomiiif 
personnes non aeeorilusméesà telles traverses, que le 
temps démesle beaucoup rie choses ausquelles le con- 
seil des hommes ne semble pouvoir remédier, que 
Dieu abhrège en un moment ce que le temps ne peut 
produire qu'avec un long progrès; seulement qu'il/ 
eussent patience, et qu'ilï se verroient bien tost 
hors de ceste anxiété. Or, il nëgolioit de tirer M. le 
cardinal de Bourbon de Llhînon, et se lit porter à 
AloiisoreiUi «m je lus avec luy, et traiela, i:i:>ieiuiaiv 

,1' \!^ni,lcMii. ' i avec madame dr Clia s i-ny qi.'il luy 

[lov ii iv eommanloil. Le* conditions furent qu'il 
luy baillerait présentement deux mil escus pour la 
nécessité de sa garnison de Chmon, lesqueb. M. rlu 
Plessis emprunta auss; tost afin de n'y manquerj 
qu'en recevant M. le cardinal, il luy fournirait s k 
mil escus content et quatorze mil six mois après, 
dont il baillerait sa parole pour caution. Quelques 
jours auparavant, le s' de Manon, frère de mons r 
d'O, esloit venu de la part du Roy à présent vers 
mous' de Chaviguy pour mesme elïecl qui n'avoil 

1. Dianr, fille naturelle H ltgiliuiiv :h- Hrnri II, 
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vw.il voulu faire avec Uty. Le jour donq fut pris que 
monsieur du Hlessis le devoil aller recevoir; et pour 

Boulnye, tie Purabere, de Feuqnères, nepveu de feu 

nommé sur le bord de la Vienne, à ce jour là, 
proche de Cliinon, ce qu'ilz firent très à propos et 
avec de belles forces. J,a matière n'estoit pas sans 
difficulté car M. de la Chastre avoit entreprise sur 
Cliinon pour sa délivrance, et souhs main la négo- 
tioit par argent. Mes ne i g rieurs le cardinal 1 de Ven- 
dosme et conte de Soissons menaecien!. vivcmeiil 

le laissas! aUcr de IL mains. Mesmes,' sur le jour 
pris, se trouva monseigneur le ente de Soissons 
avec forées à Ijingesl, et nions' le due d'Lsperuon' 
avec les siennes à. Noastre qui estoïent Lien suffisant 
de rompre cest efîèct. Nonobstant il estima que le 
diilcrer n'y [iimvoit que nuire, et montant à clieval 
tout malade qu'il estoit, l'alla recevoir avec un petit 
nombre de ses amys au cliasteau de Cliinon, où il 
fut très-bien recueilly de M. de Chavigny, et avec 
une extrême confiance. Puis luy fit passer Vienne, 
au delà de laquelle les s" de la Bouluye, de Para- 
hère et de Cliouppes estoient en bataille, et le con- 
duit jusqu'à Loudun. Les si\ mil escus furent livres 
contant à M. de Cluvïgnv; pour les quatorze mil 
escus, luy ont esté constituées depuis quatorze cent/. 

1. Archevêque île lirnum. 

2. Jeiu-Louis de Nngurct, dur rl'Éprrnon , l'un ilcï ftvnril de 
H«nri III, qui h- ciiabla de hvenn. Il ino.mil en 1(1*2, à l'.lge de 
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eseus de renie sur les Inillcs de l'élection de la Ro- 
chelle. 

Je luy ay ouy dire que monseigneur le cardinal 
vouloit fort différer, mais il luy couppa court qu'il 
faloit partir dans demy heure; et comme il allégoit 
qu'il n'avoil pas sa littière, ses mulet/., son earroze, 
se trouva qu'il luy avoil amené, pour coupper toutes 
excuses, tout ce dont il pouvoit dire avoir affaire; il 
craignoit d'estre mené à la Rochelle, mais il l'assura 
que non, et désirait d'aller à Saumur, ce que le Roy 
avoil mis à la disposition de monsieur du Plessis; et 
plusieurs de ses amys, alléguans de grandz raisons, 
le luy conseilloient aspremeni, mais il ne vouloit 
point, en gardant un tel prisonnier, devenir prison- 
nier luy mesmes. T.e mal fut que le soir il tomba 
malade, à Loudun , d'une grand diarrhée qui estoit 
estimée dangereuse, ;'t cause de sa foihlesse, après 
quattre mois de lièvre tierce, qui fut cause qu'il ne 
peut conduire M. le cardinal plus oiilre, dont il (ut 
extrêmement en pene, psreequ'il se iioit fort entre 
ses mains; et fui conclu ontr'eux tous de le mener 
en l'abbaye de Mailesaiz, et l'ordre qui seroit ob- 
servé en sa garde; M. de la Eoulaye et M. de Para- 
bère en entreprirent la conduite, et M. de la Bou- 
laye la garde, et bailla sa promesse, sur sa foy et 
l'honneur signée de sa main à mom r du Plessis, de 
le restablir entre les mains du Roy ou de tel que 
S. M. luy commanderait toutes et quanteffois qu'il 
luy plairoit. M. du Plessis bailla particulièrement 
deux de ses Suisses qui coueboient tonsjours à la 
porte de sa chambre. M. du Plessis, ayant fait ce 
coup, en advertit S. M. par l'un des siens, nommé 
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du Mortel', lequel trouva le Koy à Diepe qui fus! 
fort joyeux de cestc nouvelle; il s'enquit fort ries 
particularité; ses mois furent r « Voilà un des plus 
grand/ services que je pouvoy recevoir; M. du Pics- 
sis fait les affaires hien seuremenl. o A la vérilé, cela 
fut faict aussv en un temps qu'il estoit comme as- 
siégé à Diepe, et ses plus affectionne/. déses|>é- 
roienl, non de ses alf aires seulement, mais de sa pér- 
il se trouve encor en ses papiers plusieurs mé- 
moires des advis qu'il donnoil à S. M. sur son avè- 
nement à lu couronne, des depesclies qu'il avoil à 
faire dedans et dehors le royaume, etc. Je nie res- 
souviens de deux point/ : l'un, que pour évister uns 
déclaration que sans doute on luj voudroit laire au 
préjudice de la religion, il protestas! ne vouloir pen- 
ser a aucun alhne n\ règlement que la mort du 
Ko y ne fusl vengée, et qu'il eouviast à son exemple 
toits les lions François de se croiser avec luy pour 
une sy juste vengeance; l'attire, que, pour éviter les 
dépesches qui se feroient avec des termes mal con- 
venables à | LL tlflii^ioii qu'il tetum, qui le scaudalise- 
roient vers ceux de mesme profession lant dedans 
que dehors, il fisl choix de l'un de ses secrétaires 
ri 'Estai anciens uusquel il commande mil celles ans- 
quelles il seroit question d'en parler; et de faict, à 
faute de cela, plusieurs à ce commencement furent 
offensés qu'on eut pene à eselnircir. 

listant à Louxlun, messieurs de la cour do Parle- 
Navarre, rapporteur en ce procès, qu'un certain cor- 
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délier nomaii; père Vlarel , cxéûtilé à Tours, avoil 
déposé que deux autres csioieril partis de Vendosme 
avec luy, en habit déguise et la couronne effacée, 
pour le lue»', A quoy ayant ordonné de prendre 

André l'ouquet, par les marques que le d'il Marel en 
«voit donne/, et interrogé par le juge de la Prévoslé 
de Loudun, confessa son dessein, et cens qui le luy 
a voient mis en l'opinion. Toiiteffois craingnant à 
cause de la itdigion contraire, i-t que e'esloit son 
l'air.t, que !;i procédure qui s'en ferait à l.oudun l'ust 
imputée à animosité, il le lit conduire à Tours a 
messieurs de la court, qui depuis le condemnèrenl ; 
l'autre, à lu diligence de mes dit/ sieurs de la court, 
fut pris à Chastellevault; mais par la malice ou con- 
nivence du s r de Rouet, gouverneur de la ville, fat 
délivré par une mutinerie de quelques- nos suscitée 
à cestc fin en la ville. 

Retourné à Saumur, et ayant recouvré ses forces, 
il nettoya quelques fort/, dont la Ligue s'esloit saisie 
le long de lu Rivière près de Saumur; puis fut mandé 
de S. M. à Toin-s, eL la suivit au siège (lu Mans et 
autres exploit/ qui se présentèrent lors. S. M., qu'il 
n'a voit point eu cesl honneur de voir depuis son 
avènement à la couronne, luy monstra de grand/ 
signes d'avoir sou service agréable, et la première 
cliose que II. du Plessis luv proposa, dont il acquit 
l'envie de plusieurs, fut le rétablissement de l'Eglise 
par un Kditt publiq, luy remonstrant que, par voies 
particulières et obliques, il n'y parviendroil jamais, 
ains n'y rencontrerait que des oppositions à chaque 
Iwul de champ, ce que S. M. prit en très lionne 
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part; S. M. faîsanl. prescher en l'abbaye de la Cous- 
ture au fauxbourg du Mans, l'appella au milieu de 
l'assemblée , et iuy dit à l'oreille : « Qui vous eust 
dit il y a deux ans qu'on eust preselié l'Evangile au 
Miins'/ — Mais à vous, Sire, dit-il, qu'on l'eust près- 
ché en la sale du Roy de France? s 

Aucuns lors pressoient fort S. M. de reunir son 
patrimoine au domaine de la couronne, ce qu'aussy 
il erupesclia, mesmes en considération de Madame, 
su sœur unique. 11 Iuy remonstra, faisant cela, que 
son patrimoine deviendrait inaliénable comme le 
domaine de France; s'il n'a voit point d'enfans, que 
Madame sa sœur en seroit frustrée; s'il n'avoil que 

l'autre; s'il avoil des puisnés, qu'il ne les pouvoit 
avantager que sur son patrimoine; s'il avait besoin 
d'argent, que son patrimoine, demeurant en sa na- 
ture, se vendroit au denier GO, 80 et 100; passant 
en nature de domaine de France au denier 10' ou 12 
seulement; au reste qu'il feroit tort à plusieurs aus- 
quclz il devoir, desquel/ il thangeroil les actions et 
droictit en changeant la nature de ses terres. Sur 
quoi Sa Majesté respondit qu'aussy ne le feroit il 
point quoi qu'on Iuy dist, et appellanl M. le mares- 
cbal de Biion lui dist : « J'avoy tousjours bien seeu 
que je ne devoy pis unir mon patrimoine, mais je 

chai fut tousjours depuis de ce mesme advis, ce que 
j'ay remarqué icy plus particulièrement pour un 

1. (^mmrtHniil I- fori<! iiiril™l-.!c 
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signale service t'ait! en eesl endroict h m;i dillc 
dame là ['ii^uivit. line déi.lanitiou dt: non réu- 
nion , non encor vérifiée en Parlement, et je lny ny 
souvent oiij ilire qu'il elist désiré qu'un se liist 
«intenté di! maintenir la possession sans poursuivre- 
la vérification en la court qui a des raisons pour la 
refuser en ce temps. 

De là eut commandement du Roy de conduire, 
avec sa compaignie de gensdarmes, madame la du- 
chesse de Montmorency 1 jusqnes en Xaintonge, ce 




t;(nir!cs:.ii!il(TÏr de franco; et son retour tomba sur 
l:i lin (le l';innée SU qu'il acheva à Smimur jusques 
au\ premiers jouis de la suwante, en achevant de 
nettoier assés heureusement tout ce qui restoit à 
l'ennemv, on la seneschaussée do la dîtle ville et es- 
lendue de sa charge. 

L'an 00 se passa presquos tout entier près (lu 
lioy; il partit mandé fil diligence du Roy pinir h: 

ces mois : « M'amye, je reçoy lettres de S. M. qui 
me haste, monsieur de Maine faiet mine de passer 
l'eau. Dieu est pour nous qui abrégera leurs inso- 
lences et no/ misères. En ce lieu le presehe s'est 



1. Antoinette de k Muck. 

■i. t.E dur [le Miur.iiuiinsi'v, fivmj jusr[L.'ii Il ;.].ul ili: ,on friir 
m, us > nom Je M. if- Uann-iLle. dt-.int ru^i.i-taliir tu IM3. 

l'.ir t- 1 ^ i □ i- [!<■ ^niH.é.Latiu.i. .M . A .i^jii ■ . L..JI.!..- [i ] hI.iii- 

ir:,-|ir-. iÉ- élrnu^p. il h" r.-i r niu^i : o. .il.mrir n r: i !i ;;i::<-i> H il rov pnnr s :l 
Irouver à la lintiitlt rlr < .jnint^-n I-. :". nrL j. i. nû'-rii-viT . . . . Il a'ii^ÎL ii'i de 
la bataille A'ivry, et M. du Plessis iixiïiiil do (..liileWun à ar, femme. 
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(!i ici. publiquement, plusieurs b.'ipl.esmes, grand con- 
solation i'i tous les gens de bien. C'est lion augure. 
Ce n'a pas esté sans murmure, ny sera peut estve 
sans plainte; niais en l'armée du liov, il est lovsible, 
et je la présuppose où sont ses trouppes. J'escrips h 
monsieur il'l/ispina pour les prières pidiliques; je 
scay que les domestiques ne manquent pas. Itepo- 




Die.u le donnera jo\e eL uo/, prières se convertiront 
en actions de grâces. « .Oc Cli.isliiiuidun , le 9" mars 
1590, îi neuf heures du soir. » Il arriva près de 
S. M. justement le treimsme de mars el le quat.or- 
ziesme, ti, la bataille se donna à Ivr; entre le Roy 
cl le duc de Maine. Il menoil au Roy quart rc vingt/ 
maistres et autant d'harquebitfiers à elieval, et qua- 
rante mil escus qui lu\ \inrcnl à propos pour coii- 

linl le plus grand effort de l'csquadron des Bour- 
guignons', eonduiet \>iï Le i.erilo il' Ki; moi il qui esloil 

de 1 500 chevaux , comme S. M, l'a lesmoigné. ptu- 
sicurs fois. Crémier que d'iiller à la charge, il fil 
prier Dieu à la lesle de sa trnilppe, par M. de l'icurv , 
ministre, qu'il a voit mené avec luy. Puis exlmrla ses 
compagnons à leur devoir; il les mena au combat, 

I . 0:i I h - -. ^i.r i ". -I i r ^ lev i r 1 I- 1 ui;!iv : .iv.' ■:. i.: l .■ \*r- - 

a[i|]artenfiit autrf fois au* ducs île Bourgogne. 
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eosloyc seulernetll itc mrilrS r de iVoquères, ncpvcu 
de feu mon mary. Avant percé fort avaixl dans eesle 
presse, un chewd d"iieri;);-.:;iii' gris sur lequel il estoit 
monté, Iny fut lué d'un coup de lanee enlranL par 
le flanc droiel et ressortant par Je fondement. Un des 
siens, nommé la Vignolic de Saiimiu-, des plus va- 
leureux; de ce temps, le reconnut à lias, et le re- 
né! de l'enneiuy qu'ils prirent pareeque la pesanteur 
de ses aimes cl le piitouilliz de la terre l'empes- 
clioit. De là, il ayda à remonter le dit lu VignoKe sur 
un cheval sans maislre qu'il/ rrneonlrèrenl, cl a di\ 
pas de là, M. de r'euquères sur un autre, le rencoil- 
trans pied à terre, un très bon cheval, que lu y a voit 
preste M. du Plessis, luy avant esté tué à la charge. 
Mais le dit s' de Feuquères , mou nepveii, voyant 
passer quelques Bourguignons qui se retiraient, et 
en voulant attaquer l'un, l'ut lue par luv d'un coup 
d'espée dans le visage qu'il avoil descouvert, et sa 
m.oi'1 sur l'heure vengée par le dit la Vignolle. 

branlee; touteffois le ralliement qu'il vit plus gros 
de nostre ensté que de l'autre luy lil juger en bien. 
Kt de là, passant par les gens de pied de M. de 
"Vignolles, maistre de camp et proche des Lans- 
quenets de l'enneruy. s'alla rejoindre au Roy, le- 
quel il salua victorieux à la leste de ce qu'il avoit 
rallié, et depuis ne l'abandonna plus. 11 estoit eu 
grand pêne de sa corn elle, qui esloil portée par le 
s 1 de Grain y, gentilhomme de l'oietou, plein de va- 
leur, mais elle eut. ce bonheur de passer outre el 
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tl'eslrc la première qui rallia l'armée et qai se trouva 
à Ivry à la poursuite de la victoire. Monsieur du 
Plessis eut à louer Dieu ce jour, particulièrement 
qu'ayant eu à sous tenir un tel eflbrt, il ne perdit un 
seul des siens, sauf le pauvre M. de Feuquères (qu'il 
regretta fort); eneor fut ce hors de l'effort du eom- 
l>at. 11 y en eut mesmes peu de blessés, mais jusques 
à treize chevauv tués au combat et la plus part de 
coups de main. Poursuivant, il eut enwir une joye 
de rencontrer M. de liuliy, son frère, qui s'enque- 
j'oit de luy, lequel n'esloit arrivé en l'année qu'au 
premier coup de canon. Le Rov arrivé à Kliosny se 
retira en son caliinet avec peu et loua Dieu (le eeste 

• • I •• 'ik-n ■ - ■ >!■ anud-uil .1 M -lu l'I et 

qui luy en sembloit : « Vous avés fàict, Sire, luy 
dit il, la plus brave folie qui fut jamais faietc, car 
vous avés joue votée Hoyaume en un coup de dé; 
mais vous avés en ;i connoistiv que le suri est en la 
main de Dieu. Et faut à lion escient que les frailz. 

serment tous île CNruliattie pour votre conservation; 
raaU nous en requérons de vous un autre doréna- 
vant pour la nostre, c'est que vous nous promettiez, 
de ne combattre point, » et plusieurs raisons à ce 
propos, que S. M. prit en bonne part et promit de 
le faire; mais à la veue de l'ennemy, ne soutire point 
qu'on le luy ranientoive et ne s'en souvient point. 
11 til ce mesme soir de sa main toutes les dépesches 
pour avertir de eeste victoire, p.iree qu'il n'y avoit 
point de secrétaire d'Eslat prés du Roy; et le lerulc- 

I. (Ju'ou te lui raJipBllK. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



DE MADAME DE AIOKWV. -193 
main matin ont nouvelles que son lj;iguge et de su 
trouppe avaient este pris par ceux de Vcrnon en 
son quartier qui es toit à trois lieues du combat, 
l'ayant laisse par commandement du Roy pour ne 
faillir à l'heure de la bataille. J'avoy pris grand pene 
à le liiv dresser, et non sans grande despenec, pre- 
vfiyLiiit. La 'nn™ucur de son vova^é. lequel nonobstant 

les siens de grandes' incommodité*. Monsion/de 
Buhy son frère el hiy reduirent Vernon à l'obéis- 
sance du Roy , par la confiance que les nabi taris 
prirent d'eux, ee qui servit fort à csbrailler ceux de 
Mantes qui recourent le Roy deux jours après. Et à 
Mantes, le Roy commanda à nions' du Plessis d'en- 
trer en son conseil d'Iistat , et à M. le ma résultai de 
Biroii* de l'y installer , ee qui fut au gré de tous, 
dont il fit le serment quelques jours a pria, ce qu'au- 

■ I ■ h- lli " i » ■ ■ ■■ i. I|f v-ni 

ohmeltro io\ que, du champ de bataille, il me de- 
pescha son valet de chambre nomme Daulay, natif de 

sueeez. J'envoyai l'original de ses loi li es à M. le ma- 
réchal de MlisI^tu),'), lequel, sur ieeliu reoomioissanl 
sa main, en fil faire les ïvjijui-isances publiques à ISor- 
deaux, et lesipe.lrs siiivireiil jiudtiul udleius. 

l'eu île jours après la limaille, M. de Villeroy", 

t. Armand tir Gjmaii.'l, jm.nh^.t iri.iiihal lli: lîiiun, ne en \j24 f fin 

jjeaui c linrnl , 1 II i » I I 

Dsj ci: IMS. 

2. Nicolas tic \i'u!Yilk, si-ijiumr Villnrt.v, ii, 1 - m cunu-ru 
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secrétaire d'Estal tin fou Itoy, tenant, le p.n l v (II- 1;i 
Ligue, fit supplier le Roy (11- trouver bon qu'il peusl 
conférer avec M. du l'Iessis, en intention do faire 
quelques ouvertures de paix , ee que S. M. ne re- 
jetia point; cl s'abouchèrent ensemble en une mai- 
son à une lieue de Manies nommée Suindre, appar- 
tenante à un beau frère de M. de Rozières intendant 
des liuances. il parla asscs franchement à M. du 
l'Iessis lanl de ta condition de son party que de la 
sienne propre, el assuroit que le duc de Maine de- 

II Uouvoil 1a 'difficulté os seuretez, que touiellbis ,1 
ne pouvoit avoir plus grandes qu'en la foy d'un 
prince qui l'avoïl toujours tenue inviolable, cl eu 
son conseil, eL eu sa force, compose/ la pluspatl de 
ealholiequos Romains, lesquels ne consenliroient ja- 
mais à la ruine de lu Religion romaine, de la seurte 
de laquelle il s'agissoit, et cela confessoit il bien 
aussy. Mais e'esloit In moindre considération qui 
mouvoit ce party. Il se départit en somme, en réso- 
lution d'aller trouver le due de Maine, Iny faire en- 
tendre que S. M. ne désiroit plus grand fruiet de sa 
victoire que le repos de son peuple, que particuliè- 
re- ut i nui c( rschaulfe/, le Il lldel:L. in de la prise uY 
Meltm, où le dit s' de Villeroy, eonduiet par M. du 
Plcssis, > ÎL le Ho', et ou\l sou inteiltiol) de sa bouche 
piopiv, et ainsi qu'il ilisoit avec un cvtrème eon- 

<a tliarge de scciL-laiu- ji'piii- ] ■ 'li'' jrjsi|<i',i su murl, rn 1617, 

!h.:js ::ui.:r:: rr:is «v-ir >;iLj:>L.ih imjjilemejil 
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Lentement. Mais estant allé trouver M. de Maine 
à Soissons , il luy 
vouloit rien faire t 
eu party avec luy, 
lir, et cependant < 
le duc de Parme 
plus eslroitemenl t 
gne. M. de Villcro; 

peu d'espoir qu'il y voyoit, et requit là dessus 
passeport et sauvegarde pour se retirer en sa mai- 
son, que S. M. ne luy accorda pas du premier 
coup, et ec fat la première interruption de ce bon 
œuvre. 

I. M., après avoir nettoyé le haut de la rivière do 



espondit qu 


il ne pouvoil, tiv 


]s ceux qui 
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Aucuns luy promelloient luy t 
pour avec lesquels résoudre fut dépesebé M. du 
Plessis de Monlereati, lequel conféra avec eux au- 
près de Paris, et la chose eouduicle si proche de 
l'exécution que l'ordre de marcher en estait tout 
dressé, et vint S. M. jusqu'à Ch cl les pour cest effeet; 
mais au besoin le cœur leur faillit. Depuis plusieurs 
telles parties furent remises sus par diverses per- 
sonnes et par divers moïens, les uns à bonne foy, et 
les autres â fraude, pour entretenir le Roy en cest 
espoir, afin qu'il n'y employas!, pas la vive force, 
mais qui toutes réussirent en vain, li fut remarqua- 
hic que le Roy n'ayant que douze eentz chevaux et 
neuf mille hommes de pied se trouva en un mesme 
jour assiégeant Paris, S 1 Denis, et Dammartîn re- 
prenant Chasteaudun par le mareschal d'Aumont, et 
présentant la bataille, aux portes de Laon, au duc de 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



196 MÉMOIRES 

Maine. Pendant tout ce siège, M. du Plessis n'aban- 
donna point l;i personne de S. M. qui luy faisait 
cest honneur de luy parler privéement de tous ses 
affaires; mesmes s'il y avoit quelque entreprise ou 
pratique d'importance, ou négotintion eslrangère, la 
commettait volontiers à M. le maresehal de Biron et 
à hry, ce qui n'estoit pas sans envie des plus grand/.. 
Surtout, ilz luy imputaient la persévérance de S. M. 
en la vraye Religion, jusque* à la luy reprocher ou- 
vertement (qui estoit cause que S. M. s'abstenait de 
luy parler sy souvent,) et quelquefois le mauvais 
suoeez de ses affaires, parce qu'il n'avoit este d'ad- 
vis que S. M. eseripvist au Pape, disant qu'il ne le 
pouvoît faire utilement s'il ne luy attribuent les ti- 
tres accoutumes, et ne les luy pouvoit attribuer en 
honne conseience; comme de faiet, l'advis qu'il en 
donna sur le lieu au Roy, et depuis luy envoya , 
(ceste question estant derechef remuée,) en est encor 
en ses mémoyres. La chose passa sy avant qu'un 
gentilhomme de la part du due de Florence 1 , comme 
ïl est à présumer à leur suggestion, après plusieurs 
préfaces et remonstrances luy fit offre, de la part de 
son maistre, de vingt mil eseus de rente, partie en 
fonds de terre et partie en bénéfices, s'il vouloit 
conseiller à S. M. de s'accommoder au Pape, en ce 
qui estoit de la Religion, afin que les Princes d'Italie 
peussent servir le Roy avec moins de scrupule et tle 
reproche. Et c'estoit aussy une des causes princi- 

]. Ferdinand 1" dï Slédicli, cardinal depuis 1563, né ta 1543. 
arail lurwdt 1 iunlnr Krnnrn», m™ " **'>'"' lj pourpre « 

s Ynit mari,: <id 15S3 . Cfaiwii» de Lorraine. [I moutuiai 1600. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



DE MADAME DE MORSt'AY, \W 
pales qui Ji.lv faisoil. désirer fie s'esloigner pour un 
temps de la court, afin que ee qui devoit estre im- 
puté :'i l:i iiui^iuilimiti; cl piété du lioy lit! k* fust 

point à sa persuasion ny présence. Or estant de re- 
tour à Saumur il pleut à S. M. luy en demander 
encor son advis sur le retour de mon*' de Luxem- 
bourg', auquel il persévéra, et ,1 grandement eu à 
louer Dieu peu de temps après, quand il a veu le 
Pape prétendu déclaré schismatique * ennemy de 
l'Eglize et du Royaume, les Bulles bruslées par la 
main du bourreau et le prétendu nonce adjourné à 
[rois briefz jours et prise de corps contre luy. Enfin 
après un long pâlir, le siège de Paris fut levé sur 
l'arrivée du due de Panne, et luy ay souvent ouy 
dire que Paris avoit esté osté au Roy comme qui 
luy arracheroit, parce que louLes les raisons et ap- 
parences vouloient qu'il l 'cm portas!, sauf 1rs péeliés 
îles homme ' non iveimnoissans sa gràee , et les 
dessev\ iues des siens propres. 11 avoit mosmts opi- 
nion qu'on pouvoil tenir Paris assiégé du eosté do 
1 : université avec trois mil liommes et faire teste de 
l'autre au duc de Parme, en la plaine de Bondi, avec 

l'amnlr en lieu si a vanlngeiix qu'elle ne s'y pouvoil 

1. François de Ronrl.i.n, ■■iTiifr île VrNiSôme r t de Luxemliutirg, par 
miil JIUL-' :■!'<- livre Vl^.rii-, ii-ii- il': '.i t:i- iib.ini.n. 

ii. Par ^s ili'.Tf'.s lli s 'k-..\ i l.l::i]iiii:H .II, |> b, li':.ie:il LL.' ''li'l- si.'iiiMM t 
a Chlluiii- sur- Marne et à Tours, le 10 juin et le 5 noiit. Le parlement, 
fa.orabk au roi, et siégeant à Caeii {au Km Je Roumi qui ftait «m 
mains dis Ligueurs i rendit un arn-i ; in. dogue le 13aoùi. 

S. I.VJlnnn .!.■ M Aii^ Llf, au inu'.raiiv ili-s dii.i m; i In, txitIi - 

f Sauf 1m nrrhiu îles iionime s, njus leniniinisiMH si gi-jœ, el les dès- 
services des siens pruprrs. u Ainsi alliréc, cette plirase n'a pnint lie 
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forcer; sy le dit due taschoit d'avilailler Paris, pre- 
nant son chemin vers lu porte S' Antoine, le long 
île Marne et tirant au bois de Vincennes, que e'es- 
toil un pays estroiel, où un tel carnage auroil de lu 
peur, et qu'attaquant la queue ou le milieu de l'ar- 
mée ennemie, In teste ne pourmil retourner; ce que 
inutettois Majesté ne peut approuver, parce qu'on 
luv lit l'armée du duc de Parme plus puissante 
qu'elle n'estoit, et que les farces de M. de Turcnne 

ment que S. se lr\a de devant Paris en attente 
de donner la bataille, il luy répéta souvent que le 
malheur des gens de guerre esloil de Le combattre 
pas quand ih vouloienl, et que le due de Parme ne 
eomballroit point, ce qui esloit contre I'aclvis com- 
mun; et n'est :'i oublier que eest.e mestne nuit, luv 
ayant donné charge d'aller lirer serment du régi- 
ment des Grisons' qu'il ne bougeroh du fort de 
Confiant quelque bruit de bataille qu'il ouysl, reve- 
nant à S' Denis, il trouva le Roy tout seul en son 
liet, qui l'entendant, se leva en robe de nuict, s'en- 
ejtiiL de ee qu'il avoil faiel, puis lu> demanda ses 
Psalmcs, en leut quelques uns à propos de ce qui 
se présentoit, et luv commanda de faire la prière; 
et est certain que le Roy estait en anxiété et mons- 

teotl lin eo'Lir doulmircu\ île ses huiles et avoil un 
grand recours à la miséricorde île Dieu. 

L'histoire contera le surplus, et je ne m'arreste 

qu'à ee qui concerne pavl.ieii.ierenienl M. du Plessis. 
Depuis la bataille, tout ce temps qu'il fut près du 
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Roy, il n'avoit en autre but que du rétablissement 
des Esglizcs reformées et la révocation des Edicte 
contraires; ce qu'ayant souvent obtenu du Roy et 
persuadé nu\ plus sages ei. plus grand/ de son con 
seil, ayoii esté in ter m m pu, tantost soubs crainte pré- 
tendue de rendre ceu* de Paris plus opiniastrcs, et 
tantost soulw espérance de le faire plus solennelle- 



ment après la prise, luy disant 


au contraire à ses amvs 


que, puisque nous lemeltio 


us à servir Dieu après 


Paris, il remctlroil à nous d. 


mner Paris quand nous 


l'aurions servy. Enfin, se vo : 


«ni pressé de l'hyver, 


et ne voulant partir d'auprès 


■ du Roy sans y avoir 


frappé coup, bien que les af 


iaii'rs du liov -1-inl.lns- 



sent défavorisez par la faute do Paris et succez du 
due de l'arme', qui rendoienl ses intentions plus fai- 
bles, il remit l'affaire sus ao Pont S 1 Pierre, et de 
s y bonne sorte que l'Edit fut conclu au conseil du 
Hoy avec les officiers de Li couronne et. principauy 
de son conseil. Ltiy mesmes cul la cliarïc de le dres- 
ser et le leur lent, et rat receut de tous; mesmes fut 
ordonné par S. M. que mons' le* chancelier et luy 
iroienl. ensemble avec dépesches rie S. M. pour û 
faire vérifier à la court de Parlement à Tours, qui 

ensemble, prenans leur chemin et leur escorte pour 
Tours; maïs par l'artifice de quelques uns, M. le 



1. Alexandre Faruiat;, né en ] FJ-i^, il i™ 
iapna 1578; le roi d'Kspugnc, Philippe Q 

,,. : . Ni . IU1 njrjjt df R, 



à Arras en lhM, tins suiu« d'or 
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chancelier rcceul une lettre dit Roy à Anel par la- 
quelle il estoit contremundé. Quoy voyant, M. du 
l'Icssis continua son chemin, accompagnant ut) régi- 
ment ilt: Lansquenet/ rjtie le Roy en\o\oil au secimrs 
tlt: la Bretagne, jusqiies à ce qu'il l'cust lire hors des 
campagnes cl mis en lieu de seureté. Ne laissa néan- 
moins, arrivé qu'il fut a Saïqnur, de solliciter assi- 
duelment S. M., par lettres et envoy de personnes 
e\presses, de la nécessite tle eest Edicf. Tousjours 
S. M. luy faisoil bonnes responees, et lequel mainte- 
nant, par lu grùce de Dieu, est publie du mois 
d'aousl' 1591, après beaucoup de contradictions, 
( et mesmes n'a pas esté du tout suivy en la mesme 
sorte que M. du Plessis l'avoit dresse, et qui avoit 
este agréée) et Dieu veuille qu'il serve pour le soula- 
gement de son Eglize. 

Avoit este aussy remis sus par M. île Villeroy le 
tratelé de paix avec quelque espérance meilleure, 
et pensoit on que, pour avoir essayé les Espagnol/, 
il/, s'ei! rendraient plus capables. Monsieur du Ples- 
sis fut nommé par S. M., avec messieurs le maréchal 
de Biron el viconte de Turcnne, pour ouyr M. de 
Villeroy, ce qui fut à Buhy, maison de son frère 

ou suspension d'armes qui addoaeil les humeurs, et 
ieelle générale afin que tous les subjeetz du Roy s'en 
ressentissent. Et en furent dressés articles; mais de 
reehef le due de Maine déclara à M. de Villeroy qu'il 

î. CttWï reinmart en «iguiaji f.dil du 10"7 arordr jjjt Henri lit 
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l'y in agréer d'autliorité. Et pour ce requit dos passe- 
poil/, qui leur furent lu il lez; maïs il se trouva par 
(l'iirs dépcselit::, fju : ilï on abusoiec; malignement, 
oonvoquanl leurs dépitiez à une prétendue assemblée 
d'Estatz pour procéder à la nomination d'un Roy, 
sans faire mention aucune de pais, ee qui fut ve'ritïé 
nojT-.niecmi.'iit. a Tour 1 ; devant niesseigneui's les ear- 

emplo\c. ci) hume de la Religion plusieurs luy en 
imputaient l'inlerruption. Or, depuis son parle- 
ment, elle fut continuée plus de quatlre mois, et 
sans v avoir reconnu au fond que malignité et Irom- 

Quclqucs mois avant son puïemcnl estait arrivé 
près du Roy le seigneur lloratio Pala vieilli, de la 
part de la lioyne d'Angleterre cl des princes d'Alle- 
magne prolcslans, apportant assurance au lii>\ d'es- 
tre secouru d'une puissante .innée ci' Allemagne tintiL 
ils fburniroiont l'anritlgcit' et la première monstre, 
ï.i .|m lu i ii. |. r pji ,..|,fn- .| U i | eU i 
fust aggréalile. Et ces instructions dem. indolent 
nions 1 de Chiislillon, monsieur de la Xtn'ie, ou mon 
sieur du Plessis. Ne liov et la plus part s'arrestnient 



]. Philippe r..'iLi:ML.-.L]jl . H] i:fj-v,\|i:i: .V Taillis, fuit i-iLlijlii' uir 
Sisle-Qulnt to 1586; il mourut en 1591. 

'1. E':ii:ii:i-<i.I : r.fitiiiriil risi acrorrlje iua troupes allemandes ayanl 

1 r]:tl>-.- i-il K'.m|l.>Mqi<' 
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à lu Vj qui n'en avait, grande env.e, partie apprélien- 
li- I' ii-i li .i ci de eeste ambassade, et partie la lon- 
gue absence dp son gouvernement et de sa famille. 
Mons r de Turonne auquel il n'avoit pas esté pensé 1 
par les Princes estrangers à cause de sa longue bit s- 
sure, en eut désir et le luy fit connoistiT;, et estim mt 
que ce scroit le bien du Roy et du Royaume, et par- 
ticulièrement de l'Eglize, il en parla à S. M. et le Iny 
fit trouver bon, li.llemeul que ses puni nirs et mstruc- 
lions lurent dressez à son conlerilenii'iH, et l'assi.la 




maine de la couronne, jusques à la somme de deux 
cenln mil escus, tant en vente qu'en revente, pour 
estre les deniers qui en proviendroient employez à 
l 'entre lenement de ceste armée. Rien est vruy que, 
pour la continuation des lettres et messages- de S. M. 
alli'gans la nécessité de ses affaires, et nomméement 
la promesse faietc aux Suisses en (es retranchant, il 
fut contrainct d'envoier une partie de ces deniers à 
S. M. pour la conséquence dont luy estnit le mes- 
eontentement des dit/. Suisses. 

Son refour à Saumur fui sur la fin de novembre, 

maresehal d'Aumont pour la résolution d'une entre- 
prise sur Poitiers-, à IVvéentiou de laquelle il le de- 
voit assisler, el luy mena cent bons chevaux, cent 

. fui m r L '- ; .1 ru ï h -'-ntr. s h .' .ta ;ilfn'.<, 

eue le roi lui fil rpnuifr l'héritière de la maison du Bouillon cl le fil 
dm; rie nonillun en 1591 . 
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harquebuziers à cheval cl cent à pied, pour cest ef- 
fect qui fut sur lo commencement de janvier 91'; 
mais il <lr;scouvi-il, par la conférence des nrl vis qu'il 
a voit, par le inoïtm d'une autre menée qu : i! eondui- 
soit avec le viconte de la Guiercbe, que ce n'esloil 
qu'un moien d'attraper deniers s'il/, eussent peu, 
(car pour les personnes on y donnoit him ordre,) 
qui fut cause que s'estant rendu au lieu d'oii on de- 
voit marcher pour l'exécution, il fut conlremandé 
par M. le mareschal d'Aumont, et l'entreprise rom- 
pue. Mais le mesme soir, fut averly que quattre com- 
pagnies d'harquebuziws à cheval du S" de la Roche- 
lintssc.'Hi et sa compagnie de clics'n nx. levers eslnieiU 
logés à un quart do lieue de Mîrebcau, dedans le 
village d'Amberre, et demanda congé à M. le mares- 
chal d'Aumont de les desfaire parce que e'estoit 
proche de son quartier, lequel, pour passer sa colère, 
voulut estre de la partie. Hz furent donq attaquez 
par les harquebuziers à cheval du s* de Pangeaz et 
ceux de Saumur, tant de pied que de cheval, et le 
chemin de leur rctraicte couppo par monsieur du 
Plessis avec sa troupe de cavalerie, tellement qu'ils 
lurent entièrement dévalisés : le s r de la Rochebois- 
seau esloit en la ville qui se relira à Poietiers. 

Au retour de là, son soia fut de remettre sus les 
(ortiiica lions de Saumur qui avoienl esté abandon- 
nées faute de raoïens, pendant son absence; et alors 
entreprit tout en un coup les bastions hors du chas- 
teau, et le reveslemcnt de pierre de taille de ceux 

1. L'cclitùm ie M. Aapii» porte, au méprii dei dmj manuscrits « 
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ordonna et accommoda une place pour assembler 
les gardes et faire la prière. Mesmes voulut mettre la 
main à la closture du fainhourg de la Billange, et 
en avait faict la trace, sy le peuple se fust voulu 
tant soit peu uyder; le tout avec une extrême dili- 
gence, et par ouvriers payés, tant manœuvres que 
massons, sans foule du peuple, dont chacun s'esba- 
hissoît, et aucuns pensoient qu'il y fust a y de des 

eseu pour pipe de vin que le Roy luy a voit accorde 
pour les diltes fortifications, que je luy avois donne 
advis de demander lorsqu'il estoil en court, lequel 
il mesnageoit mieux que son propre, au lieu que la 
plus part des jjnuvrrneiM's qui le levoient sans com- 
mission l'employ oient à leurs usages particuliers. Il 
lit establir à la recepte de ses deniers, avec commis- 
sion du Roy, un receveur comptable, afin qu'on vist, 
j>.n les complet q-ji en scrnien!. rendus, comment ses 



eust le maniement de la recepte. 

11 avoit à Saumur M. de l'ierrefite, gentilhomme 
très advisé, lequel il avoit demandé au Roy pour 
commander en sou absence, et qui quitta te gouver- 
nement en chef de Saint Maixant où il estoit pour 
estre auprès de luy; au chasteau, M. de Bcrnapre, 
vieux gentilhomme et capitaine, aagé de 75 ans ou 
environ, qui avoil toute sa vie suivy les guerres de 
la Religion, et plusieurs autres personnes de bonne 
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marque; mcsmes Ai. de Cugy, gentil lu mimi' signa. i: 
do Daupbiné qui avoit esté maislre de camp en no/. 
guerres, cl depuis eumnimidé dem mil Suisses poul- 
ie service du Roy {à présent régnant), ni? désdaigna 
point de prendre une c:.sriip;i ignie île gens tic pied 
dedans cesle garnison. Sa .Majesté lny accorda ;mssy 
partant, en présence de mons 1 de Turenne et de M. de 
Révol, secrétaire d'EsIat, la survivance de ce gou- 
vernement pour nostre filz, lequel il ail'i'el.ifiirimi 
plus qu'un plus grand, parce que e'estoit unemar- 

funct, et pou après pour parvenir à la couronne de 
France, à la gloire de Dieu, comme nous espérons, 
et bien de son Eglize. 

Or sur la fin de l'an 90-, nous rrreusme une grande 
affliction, la mort de Dame Magdeleinc Chevalier, 
dame de la Borde, ma mère, qui mourut le dernier 
de décembre au dit an, après avoir receu beaucoup 
d'affliction de la misère des temps, ayant esté pillée 
plusieurs fois en sa maison d'.lîspvuncs, et qu.Tt.trr 
mois malade à Melun, dont clic se fit transporter eu 
sa maison lieVignau, ou elle rendit son âme à Dieu. 
Elle ne faisoit point profession de la Religion, mais 
elle congnoissnit en gros qu'il y avoit beaucoup 
d'abus en l'Eglise Romaine et en désiroit la réfor- 
malion. Elle ordonna exécuteur de son testament 
messire Guv Arbaleste, seigneur de la Borde, mon 
frère aisné, et messire Pierre Morin, seigneur de 
Faroy, heau-frère de feu M. le chancelier de l'Hos- 
pilal. Elle donna à ma lillc, Suzanne de Pas, en con- 
sidération qu'elle avoit esté quelque temps avec elle, 
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qui a esté exécuté. Quallre mois après, l'affliction 
nous fut beaucoup redoublée par la mort de Dame 
Françoise du liée, dame de Buliy, mère de M. du 
l'Iessis, qui Mlée'.ionmnt fini nous et nostre famille; 
jnsques ;m dernier soupir, elle monslra beaucoup de 
zèle, et d'affection à l'avènement cle la religion. Kilo 
fut assistée en sa mort par mons' du Buisson, antre- 

lesmoigoé n'avoir jamais ven prr-oi:nr qiiille- c. 
monde avec mours de regret, et plus d'asscuranec de 
son salut par Jésns-i llirist. Et fut cause ceste moi't 
fji.ic nous ertvoyasmes quérir à Mantes, non sans 
grand péril, notre lille Anne, la plus petite (le loules, 
qui avoit este nourrie au sein de ma dille Dame et 
belle mère, laquelle jusques j lu fin tesinoigna l'ami- 
tié qu'elle nous purloil, et particulièrement en laissa 
marque en son testament, au profil l. de notre fil/ cl 
de notre lille Anne. Llle laissa e\éeuteur de son tes- 
tament, messire Pierre du Bec, seigneur de Vuardes 
son nepvou; son corps l'ut porté à linliy, auprès de 
messire Jacques de Mornay, chevalier, seigneur de 
Buhy, son mary. Les larmes de ceste mort ne sont 

prie Dieu qu'il c*p;ugne le reste de la maison en sa 
miséricorde. 

Sur la fin de l'an 1591, monsieur du l'Iessis se 
résolut d'aller trouver le Roy au siège de Rouen, en- 
viron le mois de novembre, ce qu'il avoil différé, 
craignant qu'arrivant près de S. _Y1. avant la oon- 

|.H- ll.H J- I IflUtr - l. Tl. ■ I ><><l' i - M I- 
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Turenne, maintenant, par le maringe <lc l'héri l it-rt ■ 
duc de Bouillon, les deniers qui esloicnC entre ses 
mains, provenans de la commission' sus mention- 
née et destinez à leur payement, fussent divertis à 
autres usages non sy nécessaires, partie pour la né- 
cessité ordinaire qui estait près de S. M. qui faisoil 
tousjoios courre un plus pressé, partie par la malice 
dWnns assés reconnue qui, en dissipant ces de- 
niers, prétendoient dissiper l'armée rie laquelle Hz 
craignoient que le Roy ne se servis! pour l'accrois- 
sement de la Religion, estant .celle commandée par 
le Prince d'Anhalt, prince religieux, fomentée du 
due de Saxe" et composée pour la plus part de per- 
sonnes de mesme profession. 11 arriva donq à Der- 
nelal, le 28* de novembre, ayant pris son chemin 
par le Mans el îa Normandie; le siège estant com- 
mencé y avoit environ Luit jours, là où il trouva la 
ditle armée remise sur sa venue, et à trois jours 
pvo- di: ~f. (ïi'HMre, pour 1rs ion-, délais oii on IV 
voil entretenue,^ et enlin dégoustée, mais qui fui. re- 

le Iraieté que monsieur du Plessis eut charge du 
Roy de faire avee le dit seigneur Prince d'Anhalt 
chef de la dîlte armée. Il est certain que ses mal- 
veillans n'avoienl rien obrais pour faire trouver mau- 
vais au Roy qu'il ne se Tust voulu désaisir des dilz 
deniers, quelques importuns m;mdeinens qu'on luy 
enst envoyés; mais il ne laissa de trouver la lace ilë 
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Sa Majesté toujours une en son eiidruict. Lny Cl 
eonnoistre combien il avoit esté à propos (le les 
avoir réservés à leur dioict usage, suyvant la teneur 
de la commission qu'il avoit eue, corallien an con- 
traire il luy eust esté reprochalile, et à S. M. dom- 
mageable, fie les avoir laissé convertir ailleurs; es- 
tant certain, comme il disoit quelquefois, que les 
Princes veulent le plus souvent estre plus tost obéis 
que servis, mais reeonnoissent enfin, quand on pro- 
cède bien, que l'obéissance ne vaut pas tousjours 
tant que le service. 

Partant île ftaunvur, il avoit pris son cliemin par 
Tours, où il avoit veu ses amys, et communiqué 
particulièrement avec messieurs les présidents et 
principaux de la court de Parlement, lesquels es- 
toient offensés cl en pene de ce que Sa Majesté, au 
préjudice de l'arresl 1 qu'elle avoit donné contre le 
Pape, et des délïenees portées par iceluy d'aller a 
Home, se résolvoit, sur les solieitalifiis de messieurs 
du clergé jiorlées par monseigneur le cardinal de 
Bourbon, de leur consentir d'envoyer quelques T.ves- 
ques de leur part vers le Pape ; et de fait, il y trouva 
S. M. fort esbianlée, nonobstant les inconvénient 
qui luy avoient esté remonstrés par ses lettres; cl 
sur les raisons qu'il alléga à S. M-, elle se résolut au 
contraire, et remit à en faire responce à monsei- 
gneur le cardinal et à messieurs du clergé jus- 
ques à ce qu'elle en cusl pris advis de ses couru de 
Parlement, les premiers présidens desquelles furent 
mandés à ceste lin et assigne/, à Dernetal, où S. M. 
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les oiiyt et entendît, (nul sur ce point que .sur plu- 
sieurs autres importons dont ilz s'en retournèrent 
satisfaietz. 

N'est à oublier aussy que monsieur de Clermont 
d'Amboyse et luy avec leurs compaignies de gens 
d'armes s'eslantz joinetz ensemhle pour ce voyage, 
estant, pré-, d'Aleumn furent avertis que le baron lie 
Meydavid, commandant pour la Ligue à VerneuLI , 
estoit venu ravager la ville de Scez, lequel ils se ré- 
solurent d'enlever la nuict dedans laditte ville, et 



l'eussen 


t faicl commodément sv la trouppe de mon- 


sieur d 




vous qi 


te celle de monsieur du pïessis. Nonobstant 


ne laiss 


èrent de les aller attaquer en plein midy, 




pas plus fort?, dehors que les ennemvs dc- 




. n'ayans pour tout qu'environ 60 harquebu- 




clieval qu'ilz firent mettre pied à terre, lai- 


sant mi 


ne de mettre le iéu aux portes de la ville; 




>yans les ennemis se résolurent <ie quitter, et 


ne furei 


il pas plus tost appereeus qu'ilz ne feussenl 




cheval, sortans par la porte opposite de ht 



ville et tirans fa route de Verneuil, au grand ga- 
lop. Mais les portes leur estant ouvertes, les dit/, 
sieurs avec leurs trouppes traversèrent la ville, se 
mirent à leur queue et les suvvirent sy rovde que 
le s r du Buisson Fallu, lieutenant du s r de Meyda- 
vid, qui voulut faire lu relraiete, et un capitaine Al- 
banais qui l'asHistni! lurent tué- et plusieurs autres 
qui se voulurent opiniastrer avec euï, partie qui 
n'esloienl si bien montés que le s r de Meydavid, le- 
quel ilz poursuivirent pins de Iroys lieues. Monsieur 
des Kozirrs, biùlliï d'Aleneon, les accompagna, brave 
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gentilhomme, enseigne de l;i cornpaignie de mon- 
seigneur le Prince de Gondc, qui fut cause en partie 
de ee bonheur pour l:i oonnoissance qu'il avoit des 
hommes du pais. 

Pendant ce siège de Rouen' qui fut long et tra- 
versé île plusieurs grand/ aecidens, si compagnie lui. 
lo^rï! en rlli grand lionn; rionutsè llimleharf . sur le 
chemin de Diepe, faisant fronl contre la garnison de 
Fescamp; mais il eut commandement du Roy de 
loger près de sa personne à Dernctai, pour le servir 

trouver le Roy, soufis ombre de voir le conte de 
Guielie, son jiepveu, et luy porta parole du duc de 
Maine qu'il ne désiroit rien tant que la pais, qu'il 
ne smiil (Éimnis suhjecl. d'autre que de luy, qu'il ne 
luy dcmauileruil cliose qui dérhir«>!. l'I^la! , in [ire 
judiciast à son auethorité, et autres lions propos, 
mais qu'estant résolu d'y disposer les choses cl les 
personnes à eeste fin, qui autrement pour l'heure 
estoient trop crues, il estoit nécessaire que cela fus! 
secrel , ei pnuHarit. 3 le -irppiioit de ne -Vil ouvrir à 
personne, ce qui fut; et n'en communiqua Sa Ma- 

graoieuses responces au dit s r de Grammont qui es- 
toient pour produire quelque Ihiiet, sans le voyage 
que lit monsieur du l'.lessis ru \:i; : li lfivr , [avee le- 

1. Le liège <1e Konei. rlura de 15M â ™i 1592; le due tle Parme 
réussit eoCnàle Lire lever. 

2. l ; i in: f : .irlijL.I Cl -[uriLJU^ — j. |.i.i]r p::r . 
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quoi seul le dit s r de Grammont avoit pris intelli- 
gence cl communication premier qui: partir, pour 
continuer les ciTeinens,) joint Li venue du Due de 
faillie qui einnerl.il. tiiules [es pensées des denv 
parlis ;nn rieliuns plus pressées de l,i gueire. l'un 
entreprenant le secours de Rouen, l'autre tout oc- 
cupé à l'empescher. 

L'occasion de ce voyage d'ingletevre lin telle; le 
Koy avoil lire quallre mil hommes de pied d'Angle- 
terre, lesquels s'estoient consommés de maladie, le 
siège de Uouen ayant été différé jusqu'à l'hyver, à 
l'occasion du siège de Noyon et du voyage du Roy 
au devant de ses est rangers. Cependant Sa Majesté 
estoit avertie de la prochaine venue du due de Parme 
et considéroit que, sans un renfort d'infanterie, il luy 
estoit impossible de luire teste à la campagne au dit 
duc et continuer le siège de la ville tout ensemble, 
outre qu'en tout eas il avoîf- besoing de gens de pied 
pour attaquer la Mlle, n'avanl jusques la entrepris 
rpie le fort S. Caterine, à faute de suffisante infan- 
terie, il fut donq résoin d'envoyer prier la Hoyne 
d'Angleterre d'oelroycr un nouveau seeours, et fut 
inons r du l'iessis nommé pour ce voyage, lequel 
s'en voulut e\enser et n'oublia de- îrmonstn'r au Hoy 
en parlant qu'il ne devait laisser 1 perdre les voyes du 



se propose it son retour plus bi ef qu'il ne peut cslrc. 

Il partît doiiij le dernier décembre, s'embarqua à 
Diepe et arriva le jour de l'an 1 592 en Angleterre 
où il fut fort bien reeeu et eut grand plaisir de re- 
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voir ses anciens amys. Mais en la négotiation ries 
contrariétés non -pareilles, cunfcssans lous les Sei- 
gneurs qu'il dcmandoit choses raisonnables néces- 
saires, non refusables, et reconnoissans à faute 
d'icelles, «ne ruine sur tes affaires du Roy et dom- 
mage sur les leurs; el ne pnuvoienL par aucunes rai- 
sons vaincre l'opinion (le la Royne qui ne vouloit 
envoyer nouvelles forces en Fiance, eraingnant que 
ce ne fust ung subject au conte d'Essex' qui com- 
manrioit les Anglois en France, d'y demeurer, lequel 
au contraire elle vouloit faire revenir à quelque pris 
que ce fust, par persuasions, par menaces, par dos- 
faveurs, comme la personne du monde qu'elle av- 
moit le m,p,!x ' el duquel elle ivdoiiloil le plus le 

tantost du délav de ce secours, encor qu'elle en al- 
léguoît d'autres, qu'elle appelloit mespriz de ses 
conseils et rie ses forces parce qu'on n'avoit assiégé 
Itouen plust.nl. I.c remède en somme fust que mon- 
sieur du l'icssis, eonnoissant te mal, responduit au\. 
prétendues raisons et chtrehoit cependant le vray 
remède qui fut de persuader au Roy de donner ce 
contentement à la Rovne que le coule d'Essex revint 
en Angleterre. Quoy fctet, secours nouveau fut em- 
barqué, mais qui eusl davantage servy , s'il mst ar- 
rivé un peu plus losl. Toutes les répliques el du- 
pliques de ceste négociation se trouvent encor en ses 
papiers, et dura ce voyage si* sepmaines dont les 
trois se passèrent à attendre le vent à Douvres. 

1 . Rnhtrt Dcvnreuï, cou le tlTati, ne te 1537, Et don. la rem» Eli- 
ïiii.flll étalon rr>r:ss. 
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N'est à oublier que le Roy île Portugal', don An- 
tonio, réfugié en Angleterre, désira parler à mon- 
sieur du ('lessis, lequel le lui saluer et communiqua 
par deux foys avec luy; son but. estoil de faire une 
descente en l'orlii^n I , eu certaines terres el jiorl/ 
dont il iuy clrosu niainnirs, e( eu espéroil un grand 
fruietz et progrès, moyennant une avunce de deux 
cent/, mille eseus pour une année navale. Les par- 
ticularités en sont (isdilï mémoires; mais mons r 
du Plessis luy remonstra que 5a Majesté n'y pou- 
voit entendre qu'avenant un bon succès du siège 
de Rouen, lequel i! le supplia d'attendre en pa- 
tience. 

Pendant qu'il fut en Angleterre, esloit fort es- 
cliauffée la dispute contre ceux qu'on appelle Puri- 
l.iies, .'ce sont eru\ qui ahliorreiil. le-: eériririouii-i 
retenues en Angleterre), contre lesquels on avoit tel- 
lement aigri la Roync qu'on avoit projeté/ une 
persécution contre eux. L'Evesque de Wineeslre, 
nommé Thomas (Jooper, grand aumosnier de la 
Revue, vil là dessus M. du Plessis pour communi- 
quer avec luy de ce différent, lequel l'addoucit fort 
luy remonstrant combien il falloit supporter de ses 
frèius ès eiidies ind i IIV-rf ni.-- , eL jusque-; à quny la 
charité nous obligeoit sans préjudice de la foy. Es- 
tant miasmes de retour en France, ledit sieur Eves- 
que luy escrivil sur ce subjecL, luy envoya en zeze 

1. Don Antonio, jirioco ir Ono, étùl Gis uamrel dû grand-oncle de 
iliin S,1i:ih;1™, ij'iLin rui .[:■ l'orliijjiil. n><.>il fu Ai"rir[ur, ,-t .loul II 
,0.1-1 roua longtemps inconnu. Il aspirait au trône lorsque l'IùJinpc 11 
^'empara du royaume. Lu reine Elisabeth lui avait aecorde quelques se- 
coure 11 Huit p.r s'établir à Paris, ou il mourut eu 1595. 
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laides l'ordre 1 de l'Kgli/e d'Angle U-ito , (es livres 
aussy qui a voient esté escrilz de part et d'autre, luy 
demandant loi! précisément son advis sur le Unit.. s \ 
quoy monsieur du l'Icssis luy list responce; cl se 
trouve encor en ses papiers une lettre on latin qu'il 
luy escrivit, aisés ample, s'excusant touteflbis d'un 
plus long c5Cril par les armes qui le pressaient 
lors, et" y a apparence, par le repos qui peu après 
fui laissé aux dits Puritains, qu'elle ne fut pas sans 

Arrivant à Diepe qui fut en février 1 592, il trouva 
le Due de Parme ji bien avant en Picardie, et le len- 
demain eut la nouvelle de la Jdessute que le Roy 
avoil rceeue en la rclraiele 1 d'Aumalle, qui y fut ap- 
portée avec un grand efFroy. Mais Sa Majesté eut 
soin de luy escrirc qu'il ne s'en mist en pêne, qu'il 
en assurast partout ses serviteurs, et eu ces molz 
que ee n'estoil qu'une piquure de mouche, le coup 
estant toutefois tel q 





oit peu plus avant, il 


qu'il 


escrivit à Sa Majesté 




lit vivement le danger 




son Estai et tous les 


■itc i. 


n'a voit esté mauvais 




liïen luy valoit sa vie, 



1. Lej treilti'-iu-u l'aval ci rit- 1j t<::::t,t,[<ir, de f.ii île rf'.«lisf migli- 
iarw, r«lî»is m ISfiS, pif r'arkri-, sj-oluvf qup d<: C.ra..rl.ér;-. 

?. En dépit d'uni persràitinii ;k„, !f< pimiaiiis gj^TiakuT ,]■., 

lemin en Anglr-lrrn.- : ic Parlement i-.ssii de leur dm timiile, -t lie 
ir.HO i 1603, ih y olrtinren, one minorité considérable qui co-iri- 
l.i.ii, peut-être uii peu plus q Ue ] a i enre de Ji. du Plessia, A ralentir 
Icî rignenii i leur égard. 

;l. I.V-.-ji.Lu:T<;Tn '.: d'.l iiîi.il, . r:n:iM.j „ : i'jpr.e'iii Hi-uiérac »ut 
lien le E février 1592 
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mais que c'estoil donq à Iuy, puisqu'il aymoit soi) 
peuple, d'en ayrner lu conservation. Or, Sa Majesté 
l'ut fort ayse de le revoir, et luy parla, selon sa pri- 
vante: accouslumée, de plusieurs choses, mesmes de 
l'esbranlement qu'il avoit veu en plusieurs lors de 
sa blessure. 

\.e mois se passa en factions ordinaire' s de pierre, 
parce que le Duc de Parme s'avuncea, prit Ncufclias- 
lel et se vint loger proche de Rouen pour en faciliter 
le secours, lequel toutes fois il ne tenta de vive force ; 
et tout ce temps lut monsieur du Plessis en son 
quartier avec sa Lrouppe, faisant lors la leste de l'ar- 
mée, non sans fatigue, et. at-coin panant Sa Majesté 
en toutes ses entreprises. Mesmes elle avoit retenu 
sa trouppe pour combattre près d'elle; enfin pour 
ce coup le duc de Parme se retira, dient les uns par 
ce qu'il fut averly par ceux de Rouen qu'ilz n'a- 
voient sy tost besoin de son secours, à l'occasion de 
l'heur que le sieur de Villars avoit eu en une sortie 
où il tailla en pièces les tranchées et prit partie du 
canon; dient les autres, parce aussy qu'il estoit bien 
ayse de se faire prier afin de tirer meilleures condi- 
tions Je leur néee-;silc pour les affaires du Ko_\ dlfcs- 



Ne laissa, durant ceste chaleur des a™ 
du l'îessis de remettre le Roy sur les propos tenus 
par le sieur de Grammont lesquelz il trouva comme 
taris en son absence, et. là dessus de faire voir au 
Roy combien la puk lui estoit nécessaire, mesmes 
pour sortir de Irais ou quattre espèces de gens qui 
le tenoient en tyrannie, de laquelle n'y avoit moyen 
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de se délivrer que cestuy lù; lesunsdisans qu'ilz luv 
avoyent mis la couronne sur Li leste, qu'il n'avoû 
point encore, et en voulans la iéeom| ien.se et le gré; 
les autres, qu'il ne pouvoil estre Roy s'il n'esloil 
catholicque, qui seraient muetz quand ceu\ de h 
T.igue i'iiuroient reconnu; nombre d'autres, qui cha- 
cun estoienl plus Unis que luy et à peine luy défe- 
raient le baisemain, qui ne le reconnoistroient jamais 
que par une paix, outre que tous ses voisins com- 
mençaient ii triiictcr avec luy comme avec un Ro> 
déppossédé, et sans plus avoir esgard à son degré, ny 
à la dignité de son Royaume. Il connut que ces pro- 
pos, qui touehotent à la vérité son inlérest, l'a voient 
csmeu et qui luy ferait chose agréable d'en tenter 
les chemins; qui fut cause, le due de Parme s'estant 
retiré, que, pour avoir plus de liberté, il fit trouver 
bon an Roy de renvoyer sa compagnie de gendarmes; 
et luy demandèrent monsieur de Buhy son frère et 
luy congé d'aller faire leurs partages, prenans snh- 
ject sur la mort de feu madamoyselle de Buhy leur 

pour peu de juins; et parée que la maison de mon- 
sieur de Villeroy, qui pou voit beaucoup envers 
monsieur de .Maine, estoil proche de lliihy, mozi- 
sieur du flcssis parlant demanda au Roy, sy on 
vouloit parler à luy, s'il troiiveroit bon qu'il preslast 
l'oreille; à quoy le Roy lui respondil que pour luy il 
n'y a voit nul danger, se doutant bien monsieur du 
flcssis qu'il ne serait sy tosl à Mantes on ih alloient 
parler de leurs partages que le sieur de Villeroy ne 
le fist visiter. Ce mot fui le commencement de la né- 
gociation de la paix que Dieu bénie, dont sera plus 
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amplement parlé, tous autres erremens en estant lors 
perdus, et n'y ay;ms presques personne qui en eust 

Le siège de Rouen continuoit mais lentement, qui 
fut cause qu'il remit sus de fortifier On illebeuT, entre 
le Havre et Rouen, place pour maislriser k rivière, 
ce qu'il avoit proposé dès son arrivée auprès du Itoy, 
prévoyant quo le duo de l'aime sVlIinoenjil de lever 
ee siège et désirant, eu cas qu'il s'en fallust relirai-, 
que Sa Majesté laissast au moins Rouen les fers aux 
piedz, ce que Sa Majesté trouva très à propos; mais 
veut do la lenteur à IViceulion , cl reconnut lors 
Sa Majesté en plein conseil qu'en l'an 86, lorsque 

!■<> mee de itei^ti-es enti-a en IVance, monsieur du 

Plessis lu y avoit demande congé de faire une des- 
cente en la rivière de Seine avec douze eentz hom- 
mes de guerre, pour fortifier ceste pince de Quille- 
beuf, à la faveur de quattre vaisseaux de guerre qu'il 
aurait d'Angleterre ou des Pays-Bas, en ayant dès 
lors et. long temps auparavant reeunuti l'ini porlaoct', 
comme de l'ail elle luv en avoit lait peindre le plan 
à la Rochelle. Proposa aussy à Sa Majesté, pour bri- 
der la rivière de Somme et les villes rebelles de Pi- 
cardie, de fortifier le Hourdel, petite islctte sise au 
dessoubs de S. Valéry, à l'embouchure de la rivière, 
en lieu sy à propos qu'elle peut un-ester tous les ba- 
teaux, dont, depuis la reprise de S 1 Valéry, Sa Ma- 
jesté a donne la oliarge au fi/ de det'unct monsieur 
île la Noile, paravant promise au sieur des Reaux à 
la requeste de monsieur du Plessis. 

Pour les affaires de la Religion qu'il avoit tous- 
jours à cœur, il remous tra à Sa Majesté que l'édiet 
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qu'Ellc avoit prétendu en faveur de ceux de la Reli- 
gion n'estoit point encor vérifié en ses l'ai le mens, 
sauf en celui de Tours, où on l'a voit rendu inutile 
par une n^l.rirlidji par laquelle mi prétendoit les ex- 
clure de toutes charges et dignités, contre tu teneur 
des Edictz préeédens et P intention manifeste de ce- 
luy cy qui n'estoit faict que pour les remettre sus. 
Sur quov, il cust de grandes contestations au con- 
seil, monseigneur le cardinal de Bourbon prenant 
la parole contre luv et protestant qu'il ne semit ja- 
mais soullérl qu'il/ \ participassent.. Uespi mil, ml. au 
If ni. Ui'.'fl I" l'I- - p <••*■ l>- i i-.|ifi i q>> il 

luv devoit, qu'cstans chrestiens ei bons François 

que pour la mesmr en use pour laquelle eeu* de la 
Ligue vouloicnl exchirre te Roy de la couronne. En- 
lin Sa Majesté se résolut de déclarer de vive voix, 
ans premiers présidons de ses rout'l/ souveraines de 
Paris et Rouen, les sieurs de Hurla y et de la Court, 
et aux députés des ditles couru qui les accompa- 
gnoient, sa volonté lu dessus, à scavoir qu'il/ pas- 
sassent outre sans aeeeplion de religion; et pour le 
regard des inexécutions ou inobservations de l'édicl, 
accorda qu'il seroit envoyé commissaires de qualité, 
à scavoir les sieurs d'Emerv et du Fay, conseillers 
d'Estat, pour les Parlcmens de Paris et Bordeaux et 

les sieurs (le Mont louel. et président de Vi lierez pour 
ceu\ de Rouen et de Rennes, ce qui fut intermis par 
le retour du Duc de Parme qui occupa un chacun 
en autres charges. 

Ohtiudrcnt aussy monsieur le Due de liouiflon el 
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[tty dp Sa Majesté l'i" ni i rli-ricinent des ministres en 
France sur les deniers de l'cspargne', en conséquence 
et imitation de ce que monsieur du Plessis en avoit 
faict par la tresve pour les provinces de Guienne, 
I .au^uei'oe et DaQ;:hini ■ , sur quov furent bailles au\ 
secrétaires d'Estat, chacun selon son dépaiïemcni. 
roolles des minisfrrs de chacune Province, eeiïifiés par 
monsieur du Plessis, et sur iceus rooles délivrées les 
ordonnances sur l'espargne, cho.se qui, par tous les 
Editz précédens, n'avoîl esté obtenue nj mesine 
tentée. 

Remonstra il Sa Majesté le scandale que chacun 
pienoit de ioir le ïiiy," de feu monseigneur le Prince 
de Condé non eneor baptisé, et qu'il estoit mal 
s-eanl il'esli'e plus tosl Prince que chrestien; s'il crai- 
gnoit que le baptesme qui s'en feroit jiar son com- 
mandement n'oll'eiisast les Princes de la maison de 
lioiivbon, «mu me sy par là il le deelaroit légitime, et 
que eeL'i nuisl. à ses alîiiircs, qu'an riioin* en en il [.mi- 
tant les hommes il n'irritas! point Dieu et ne scanda - 
\lv.A~t les peuples par un mépris du satrenn.nl ; .sur 
ci fui approuve par Sa llajeslé l'expédient qu'il pro- 

baptiser doucement et sans cérémonie, comme estant 

Ce que messieurs de Bouillon et de la TrimouihV 

,!■"' ■"l'''-"' '■ mi': : -l'v, |,r<. !,.<,„,■. ;„,< . < H, ni.-.-. ,! f i- 
:in Heu <],: IV^.mj™. 

2. Huiiri IL rte- Rnnrbnn, un i Ht-l-Mii-i-l'^nz/ly, m ]S88, sis mois 
11. înwil Je son père. 

J. .Mi>:isl-: i;r i.i I I i :li.i[ .1 ir,r.j 'il 1 ^.i i.:^K.'-:p .le <.'.!'! ll<\ 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



2Î0 MÉMOIRES 

ses parents trouvèrent à propos et fut effectué de- 

noUlre sans engager le lio\ 1:11 uesl.t: querelle, parce 
que, lu y donnant tuteur, il/ le reeonnoistroient pour 
Prince, et pour premier l'rinec, parce (jue son degré 
n'estoit en controverse, et s'il y présenloit opposi- 
tion, e'estoit ung subjeet pour fa vuider. 

Revenant à son voyage de Mantes, monsieur de 
Butay son frère et luy confirmèrent leurs partages 
liùot* du vivant de feu madamoiselle de Buhv leur 
mère, et vuydèrent araicablement quelques petilz 
différente proeédans lie son testament; mais à l'om- 
bre de cela, se mil sus un aflaire de plus longue 
alêne, car tout incontinent monsieur de Fleury beau 
frère de monsieur de Villeroy, vint trouver monsieur 
du Plessis, l'exhortant de donner lieu audit sieur de 
\ îlleroy pour le venir voir et eonfiTcr ensemble des 
moïens d'une paiv. Sa r^sjic inrri! fut que la pais esloil 
chose tant désirée de tous les bons et de tant de 
peuple qui soufl'rniE, que volontiers il ne s'ingèreroil 

qui ne les jugMsl assemblés pour la pais. Cepen- 
dant, s'il n'en réussissoit rien, qu'il/ n'avaient faute 
de mésdisans pour leur en donner la eoulpe, à luy 
singulièrement en haine de la lieli^.nn afin de le 
charger de la malédiction du peuple; au reste, qu'il/ 
ne pouvoienl m l'un, nv l'autre rien produire qui 
eus! vie en eesl aliaire n'en parlans que <le leuv pro- 
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pre chef; mais bien fn poiu'royent il/, estre propres 
insInuTicris [imir lu bonne utfcr.tioiï qu'il/ v .qiTiorl c- 
l'oienl, -"il/ esioicnl aucllion/.cs, luy du Roy, comme 
il garantissent de l'esLre à toutes heures, et mnns r de 
Villeroy de mons' de Maine, l'adjurant par sa pru- 
dence de ne se jetter en ce traielé s'il n'y voyoil 
clair, au mauvais succez duquel il ne pouvoit acqué- 
rir que du blason; et du desplaisir. Le dit s* de 
Villeroy trouva qu'il a voit raison et voulut estre es- 
clarcy en quelle façon il entendoit qu'il se fist auto- 
riser parce que la chose devoit estre ternie seeretle. 
Respondit qu'il ne s'arrêloit pas à grands formalités, 
qu'il considérait bien que le pari y de monsieur de 
Maine, peut estre sa maison mesnies, estoit bigarrée, 
les uns désiradl, les au'n-rs alihorrans la p;n\, selon 
que les uns relenoient encor du François, les autres 
s'estoient d. innés à l'tlespagnol, ou avoient plus d'in- 
lérest à la paix qu'à lu guerre; qu'il ne demandoil 
donc ni sceau ni contresigne, mais que raons' de 
Maine se pouvoit lier à soy mesmes, duquel il luv 
suffirait de voir une lettre de sa main escrile au dit 
s r de Villeroy, par laquelle il te prias! et chargeait 
de travailler 'avec luy, et ainsi consequemment des 
aiUus l'i'inees cl grandi qui voudroient entrer en ce 
traicté. C'cstoil pour ne s'alieurter du commence- 
ment à difficulté* vaines . et se tirent la dessus quel- 
ques allées et venues, dont réussit que le dit sieur 
Due envoya la ditte lettre au s 1 de Villeroy qui se 
rapportoit à une plus ample du Président 1 Jeunnîn, 

1. Le préiident Jtsmnin (Pierre), né en 1540, diplomate liahilc, d'a- 
il mourut en 1622. ' ' V 
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ne f'oy lu y furent commun iqu ées. 


Vr-f'l oît 
vniil ii -ni'' ''' 


mme quelques uns auprès du Roy 
pi- eeste sienne entreprise, faisant 




enl"emlre a '"T' 


de Maine combien il «croit trouvé 


eslr'm ■'.•'( ii" lu"' 


qui avoit pris la protection des ca- 








ns, s'il/ voiiloienl liien s'entendre à 




néneroient le Roy à la messe. Ton- 



teffois il ne voulut jamais prendre autre train, et ses 
raisons esloient qn'ilz lennienl monsieur du Plessis 

cient, et davantage, qui connoissoit fort les inten- 
ta religion du Roy ne se pourroit mieux vuvdei 
qu'avec luy qui scavoit ee qui se pou voit sans liles- 
ser sa conscience', de laquelle aussi et de ce qui la 
[im-i.-l.nil diflieik'mrr.l se reposer.] '.< Su \T;ijesté ru 
autre qu'en luy. 

Or, fut ce aussy le premier poinet qn'ilz traiclè- 
rent comme erluy qu'il connoissoit omvir ou loiwr 

n'en liissenl. par conférences, par esci-it. presques d'ac- 
cord. Qui fut en somme, que le Roy prendroil un 
temps prtli\ pour se faire inslruire avec désir et in- 
tention d'estre joincl et uny à l'Eglise catholique, et 
ce par moiens convenuhles à sa dignité et conscience. 
Et en outre, consentiroit, aux seigneurs catholiques 
qui l'assisterovenl, d'envoyer vers le Tape pour luy 
faire entendre le devoir auquel Sa .Majesté se mettoit, 
et concerter avec luy les moiens de la susditte in- 
struction. Le premier point long temps disputé par 
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personnes riiivjnnnljlc"; qu'il rsfoil irréligieux de dr- 
mander un clian^cincnl de religion saus précédente 
inslruction. Le second évincé avec mesme raison, 
parce qu'il n'estoit raisonnable que la dillc inslruc- 
tion fust procurée par les catholiques de la tàgue, ny 
accordée à leurs armes, mais à la très humble re- 
quête de ceux qui avoient assisté S. M., comme de 
fait ils reeeuivnl i,T.irit non tellement de cest article, 
l'.t pour le Iroisiesme qu'en attendant cela, un ne 
lairroit de traicter de la paix et des articles requis 
pour icelle, tant généraux que particuliers, entre S. M. 
reconnue par eux et !e due de Mayenne ' pour avoir 
iceux articles lieu, mesmes avant la difte instruction. 
Ce furent les premiers traietz pour nouer la négolia- 
lior), et troys jours après, lit monsieur du Plcssis ra- 
tifier ce que dessus au Roy, en présence de mes- 
sieurs les mareschaux de Biron, d'Aumonf. et. de 
Bouillon. Comme fit aussy le dit sieur de Villeroy 
aggrerr a M. de Maine, huit jouis après, sov faisant 
fort, pour ce regard, des principaux chefs de son 

' tare 

à scavoîr la justice' de la mort du feu Roy; l'oit- 
hlianee des choses passées, la seurlé des partisans, 
leur restitution en leurs hiens, charges et lionn.eu.rs, 

1. CVst en marge du manuscrit de la Sorbonne que le nom est écrit 

2. A iirer. 
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H. plusieurs ;iulrss. Mesmes, p'iur le regard de cmn 
do la Religion, qu'ils vivraient selon les édictz précé- 
dens, seroicnt capables de toules charges et digni- 
tés, dont ilz convinrent, en termes assez tolérables. 
Mais monsieur du Plessis, comme je luy ay ouï dur, 
n'entra point en opinion qu'ilz entrassent en propos 
de pais à bon escient, jusque* à ce qu'ils vinssent a 
s'ouvrir sur le contentement particulier des chefs, 



tout le reste n'estant qu'un accidei 


ît esmeu d'ailleurs 


dont la suhsUinee résidoit en ce se 


ul poincl. Kt pour 


ce pressait il tmi-i jfiur-i l i dessus. 


M. de Villcroy au 




icor charge, mai.s 


bien avoir tous jours ou y dire à 


M. de Maine que 


son particulier n 'accroc lierait jam; 


ùs le publiq. Taiil 


qu'enfin après plusieurs adjnratioi 


s de secret, en fu- 


rcnl produit/ des articles en chiff: 


e, par lesquels en 



somme M. de Maine demandait le gouvernement de 
linur^oi^nf pour luv et pour ses hoirs, le domaine 
de rdii.r^i^rtc p.-ir •'ii^i^i'rrifiil pniir i juclqui: nofnhV 
somme, la disposition en icelle province de tous o!- 
liees et bénéfices, quelque notable somme pour 
payer ses délites et une dignité en France qui l'cle- 
vast p;ir dessus les autres. V.n outre pour les sieurs 
duez de Mercure ', de Nemours de Guise de 
Joyeuse 1 , leurs gonvernemens, avec nomination des 

1. Philippe Krnirianuel de Lorraine, duc de Mtrrrrur, né (n 155S, 
mourut en 1602 gouverneur de Brerapije. 

2. Henri de SaTOÏe, duc de Nemours, né en 1672, mourut en 1632, 
gouverneur du Dnupliïné. 

3. Charles de Lorrains, duc de Cuise, ne eu 1&71, mourut en 1660, 
gouverneur dr: Champagne. 

'.. Henri de JovEiisc, liuili'it iiifii;)p. 'mil: iiiiJÏMlrr, ].[■ ni !:>b'', 
mourut en 1608, gouverneur de Languedoc. 
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gouverneurs, cl nombre de villes de seureté pour 
[;i seiuete de l:i lieli;;:on De ees Wlicles, qu'à la 
vérité M. de Villeroy estait honteux de proposer, 
monsieur du Plessis se montra fort offensé et tout 
prest à rompre, protestant que c'estoil contrarier 
à ses ordinaires propos, que M. de Maine ne de- 
mandoit point de deseliiier qu'il s'estait as- 

ver le eorps , nul pour le perdre, et qu'ainsy ne 
seroîl il pas peut estre hors de raison de conseiller 
au Boy de perdre la Bourgoî^iie, sv par là il ;tvoil 
caution de sauver son Estât, et qu'en ce cas, il ne 
seroit pas de- derniers à le dire; mais que ec seroit 
lont évidemment le perdre sans lesouree, d'auLuil 
que ceste ouverture iiiiete, einq ou six chefs qui es- 
taient de ce party et ne reconnoissoient que fort peu 
M. de Maine, voudroient avoir leurs pouvememens 
avec mt'smc prérogative. Viendraient à plus forte 
raison les l'nnees du sang qui ne voudroient pas 
nvois' moins anquis en bien servant que les mitres en 
Dusant au pis, dont, s'ensnvvi-oil enfin que l'Kstnt. se- 
rait déchiré, et n'y auroit rien en France moins Roy 
que le Roy mesmes. Quant à ce qu'il vouloit estre 
eslevé au dessus des autres, qu'après la grandeur 
qu'il demandait, en tontes sortes, e'est.oit eneor pren- 
dre plaisir î< iiequeiiv l'envie, ne pouvant pur ces 
mots entendre qu'une mairie du l'ahiis ou une lieu- 
teniinee générale, trop suspeel.es pour les exemples 
des récrie- passés et pu'seos. Nonobstant, il ne pensa 
pas avoir peu thiet de leur avoir ouvert le cœur, ju- 

1 QdWtyt. 
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géant, puisqu'il? sVn (aisoienl entendre ^nf leur par- 
ticulier, qu'îi la vérité, il/ en eei-cboient le contente- 
ment. Et de faict quand monsieur (lu l'ifissis rendit 
conte de sa négoliation au Roy, qui fut à Buby, mai- 
son de Sun frère aisne, et qu'il leur proposa ses arti- 
cles qu'il/ trouvaient tous durs et usures infiniment, 
il dit à Sa Majesté que ce qu'il Irouvoit de pis, e'es- 
loit ce qu'il en Irouvoit de meilleur, par ce qu'ayant 
une l'ois dit leur pm, quelque excessif qu'il f'nst, 
il/ «voient témoigné avoir envie de vendre, el pour- 
tant qu'il n'estoit nullemetil d'a.lvis île rompre là 
dessus. 

Àinsy donq fut continue le traicté, et le Roy, s'en 

sur tout ce que dessus, il avoir, laissé son intention 

pu-lé que fort sr.mmaiivine.il; le K.iy. mand-.ii aussv 
à M. de Villeroy qu'il esloit d'advis et l'en prioil 
qu'il vist M. de Maine lors malade à Itr.uten, afin 
qu'à son retour, il se trouva plus esclarcy, veu les 
diu-ele/ ries susdit/ ar ticles. 

O, à la réquisition de monsieur le mareschal de 
iiiron, vint le sieur de Villeroy à (iisnrs, soubs om- 
bre de le voir, et eurent plusieurs bons propos en- 
semble, monsieur le mareschal de Bouillon aussy, 

quelques ollirs, monsieur du Plessis leur lit trouver 
Jion qu'il lui liist. dressé dr-s articles raisonnables, 
lesquels il s'asseuroit que Su Majesté ne desdiruit 
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point. Et lurent ieeux mis par cserit pur M. de Ra- 
vel conseiller d'F.stai cl lin . dam le sommaire estait, 
pour le particulier (les eliefz, car il serait trop long 

i\ï:iinc le giiuvi-vneiiniii. de lion r:;i ic . !:i mu-\ i \ ;hiie.c 
à son fiz, luy donnerait cent, mil escus par an de 
pension, disposerait de quarante mil livres de béné- 
fices en lïourjjoigne eu s.i laveur, et eu outre, es oc- 
casions qui :'i l'avenir se présenteroient, riionoiemil 
très volontiers. Au\ autres ehei's, maintiendrait leurs 
gouvernements, ainsy qu'il/ les :i voient, et donnerai! 
eelny de <Jliaiii[i;iane comme de nouveau à monsieur 
de Guise, en feveur de la parenté, attendu qu'il es- 
loil vacant, dont il ferait avec M. de Nevers; les au- 
tres articles estant couches pour le surplus en lelz 
termes qu'ilz festoient [jresque sans difliuulté. Le 
sieur do Villeroy donq traieta quelques jours avec le 
dit o' due de Maine à Rouen, et la rosponee qu'il fît 
entendit! à monsieur du Plessis, se venant ahbou- 
cher à Buhy, Tut en somme qu'il avoit laissé M. de 
Maine du tout résolu à la paix, qu'il se tenoit pour 
content des olrres concerna us son particulier, et les 
accepterait peu plus, peu moins. Tant y a qu'elles 
n'accrocheraient point le publiq. Trouvoït aussy 
beaucoup de raison en tout ce qui luy avoit esté 
proposé et louok Dieu de voir les choses en telï ter- 
mes; mais 1 que le peu de secret qui avoit esté oh- 

I . M. de Yilleroy, qui raoonte «lt« négociation dam s*f ttôttirts. 
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serve en l;i fiégotialio;) l'iivnil brouille ri descric en- 
vers plusieurs, ci. poiirlanl qu'il en falloit esteindre 
:cs bruil/ (M ■ lniit qu'il se pourroit., qn il ieroit as- 
sembler les principaux de son parlv, les plus saj;rs 
et plus amateurs de la pai\, ;i Soyons, prur conférer 
:ivee iw, les y disposerai!, avec diserélion, et espe- 
joil les en rendre tous capables. Pour l'ayder à un 
sy grand icinrc, qu'il estait besoing de deux choses; 
l'une, que le Roy, par negot talions particulières, ias- 
ehast à y disposer les principaux à scavoir messieurs 
les ducs de Lorraine', Nemours, Mercure, Guise, 
Joyeuse, leur fais:inl entendre et convenant avec 
eu\ du eonlentement particulier que chacun d'eux, 
auroil de luy, afin qu'ilz apportassent ou envoyassent 
eu l;i dite asscmMec leurs mle'iliun.s tendantes à la 
paix, quand il/, venaient que leur interest particulier 
si niil siitisfïïuet; l'autre, que pour eiMiteuliT les «ru- 
pules de* villes, S. M. fit negotier le Pape directe- 
ment ou indirectement, par les seigneurs catholiques 
de son party et Princes étrangers ses alliez et amys, 
à ce qu'il se Lischast à consentir il la reconnoissariee 
du Roy et à la paix du royaume, veu mesmes que 
S. M. s'offrait à recevoir instruction, par toutes 
voms eteiies et iv.inoiinabies, promettant le dit s' duc 
de conjoindre ses pratique-, par diverses voies à ce 

mesme but, tant envers lesdilz Princes que vers le 
i'ape, et mesmes d'y envoyer exprès, moyennant 
quoy il osoil asseurer le Roy que leur assemblé* ne 
se <lépartiroit point sans une paix. Sans ces voyes, 
qu'il y voioit des diffkuiiés 1res grandes, pour cslre 

I. Charles 11 Ae Lnrr.iiue, aê ra liki, mourut i>n 160H. 
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les peuples imbus du préle-de de la Religion, et soli- 
citez assidu elle ment par les menées, artifices et pré- 
• sens d'Hespagne. Fut d'avis monsieur du Plessis que 

M. de Villcrov vist S. M. pour luy tenir les mesmes 
propos, ce qui Tut faict une nuit à Gisors, prëseQE 
seulement monsieur le due de Bouillon et monsieur 
du Plessis, dont S. M. raient grand eoruomcment : et 
luy protesta fort le dit sieur de Vtlkroy que, pour 
éviler les indiscrétions passées, il ne vonloii île là en 
avant, Jet luy esloit ainsy commande) traie ter qu'a- 
vec monsieur du Plessis, ec que S. M. eut très agréa- 
ble; et d'abondant fut conclu, qu'attendant la tenue 
de l'assemblée, pour assoupir tous les bruitz de paîv 
qui ne servaient qu'à aiguiser les artifices d'Hespa- 
gne, monsieur du Plessis cl luy se sépareroient pour 
un temps chacun ehés soy, dès que les dépesehes 
qu'il ialloit faire en divers lieux seroient résolues. 

Sa Majesté, ayant parlé à M. de Villcroy, jugea bien 
de son affection et de l'intention du due de Maine, 
et est à noter aussy qu'évidemment il/, n'estoient 
pus bien, ne le chef, ny l'instrument avec le due de 
Parme; mais monsieur du Plessis fut bien ayse que 
S. M. parlast au s r de VMeroy, pour estre assurée 
par sou propre jugement et pour sa descharge, parce 
que les autres, pour les choses passées, jugeoient tout 
autrement du dit s r Villeroy el par conséquent de 
toute la négolialion. Ausqueb. monsieur du Plessis 
respondoit ordinairement en deux motz qu'il voioil 
que chacun crioit après la paix, el ne pensoit point 
moïen d'v parvenir qu'en la trait'Utnt. 

Ceste négotiation se fil durant les mois d'avril, 
may el juing, pendant lesquels, en ees allées el ve- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



230 MÉMOIRES 

nues, monsieur du Plessis coiii'iit beaucoup tic dan- 
ger; racsmti faillit à estrr pris panant do lïuliy, après 
une conférence, par ceux de ISeauvais ci de Dreux #< 
qui s'estoient assemblés pnur le. surprendre, plus par 
hayne de la paix que de luy. Fut aussy interrompue 
par le retour du ()uc de l'arme, dont s'ensuivit que 
le siège. île Rouen 1 fut levé, mais anssv le due de 
Parme réduit en telle difficulté qu'il luy convint 

ne fut pas peu dclIàvoriM .'■<> prie la desrouttc avenue 
devant Craon - des forces de m es seigneurs les Princes 
de Conly et d'Ombes par monsieur de Mercurur, 
suffisans empëehemens pour traverser un plus facile 

Mais tant y a que les choses furent amenées à ce 
poincl pour le service du Roy, qu'il fiiisoit oonnois- 
Ire à son Royaume qu'il se mettait en tons les de- 
voirs possibles pour avoir la paix, et que sy elle avoit 
il se rompre, ce n'estoit pas pour le différend de la 
Iteligion qui lus esfoil particulier, mais pour 1rs res- 
pecta de i'Kstat qui leur estoient à tous communs, 
puisque tant esloil qu'il esloil d'aeeord avec eux en 
ce qui eoneernoll l'instruelion île sa personne, en 
qnoy, en tout cas, monsieur du Plessis ne pensoil 
pas avoir peu gaigné pour desidiargcr S. M. d'envie 
et calomnie; et pour son regard particulier, il par- 
vint jusque* là, par l'introduction, poursuite et ache- 
minement de ce Iraicté, que tous les plus granciz 
reconnurent que la f'ranee luy avoit de l'obligation, 
estant autlieur, quoiqu'il eu avilit, presque seul de 

I. Mu 150!. — 3. Le23roai 159!. 1 
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ce rraicté; aucuns mesmcs se confessèreni à lu\ d'.i- 
voir eu tout autre opinion auparavant, comme sy la 
Ili-ligiori don! il i'.ùsnit profession b luv en si moin:, 
fàict désirer, et furent tous ses envieux contrainotz 
.le clorre la bouche, ou de l'ouvrir on autre langage 
qu'ilz ne souloyent'. Or, avoit il esté trouvé bon, 
nom disposer l'Jlalic et |>;u'tieulièi'cir>enl Rome, que 
monsieur le cardinal de Condi, et monsieur le mar- 
qué de Pwani s'y achemineroient : cestay là soubs 
ombre de son obédience nu nouveau Pape", Aldo- 
brandini, Florentin de nation, oestuy cy sur le sub- 
ject d'aller voir su femme qu'il avoit épousée à Rome, 
de la maison de Savelli. L'un et l'autre à mesmes 
fin, mais par diverses procédures, à seavoir cestuy 
là 'parlant comme de soy, et comme serviteur et 
membre (lu Pape, selon la connoissance qu'il avoit 
de l'Estal du Royaume, et de ce qui estoit propre au 
siège de Rome; cestuy ci y allant de la pari des sei- 
gneurs catholiques et en leur nom, remonstraut le 
devoir où se mettoit le Roy, le tort qui luy estoit 
fait et ce qui estoit pour le bien du Royaume. 11 fut 
donc trouvé bon, pour l'eselorcissemcnt des inlen- 
lions de S. M., que monsieur du Plessis conférast 
avec eux, qui fui cause qu'il vit par deuic fois M. le 
cardinal de Gondi, à Noisy, allant et revenant pour 
les partages de la succession de feu ma mère en Brie, 
où ilz commumequèrent fort privéement de toutes 
choses; le sommaire de ces propos fut qu'il avoit 
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:'i ftiirc entendre au Pape que ceslc g 




nom cou 


Ire le Roy ne lenoil rien du taict de 


la rdi 


gion, air:-. 


d'une ambition et convoitise de r 




que tous 


ceux qui s'en mesloienl avoienl voulu Ira 




le dit seigneur Roy, mesmes avant : 






la couronne, nonobstant la prétendu 




iie, et que 


le Roy d'Hespagne avoit négotié av 
premier que Ln'faTre avec ceux .1 


ec Inj 
itre le 
e Guis 


, par am- 
feu Roy, 


frant grantz avances de deniers et 


adjoui 


tant qu'il 


ne l'abandonnerai si point qu'il ne 


luy eu 


ist mis la 


couronne de France sur la teste; qi 


<e M. • 


le Maine, 



lors mesmes qu'il eommandoit l'armée du feu Rov 
contre luy souh* ombre de l'extermination de la Re- 
ligion, en l'année 85, au* premiers remuemens de la 
Ligue, avoit voulu entrer en confédération avec luy, 
jusques à offrir de venir, soubz sa foy, parler à luy à 
la Rochelle, mesmes de luy bailler ses filz en hosiage 
de sa fidélité; qu'à peine y avoit il aucun des plus 
signalez de la Ligue qui, au plus fort des armes 
civiles, n'eust eu pratique avec luy (et luy en nom- 
choses qui avoient este principalement traietéès avec 
luy}. Partant, que c'esKiîl mal procéder en la cure 
de la maladie de cest estât, d'y appliquer emjilaslros 
de religion, d'autant que le mal ne tenoit pas là, 
mais venoit de l'ambition de ceux qui de long temps 
prétendoient à l'Eslat; le roy d'Uespagne, comme 
chef, pour le voir dissiper; les autres, comme ses sa- 
tellites, pour en arracher chacun sa pièce; que là gî- 
soit l'intérest de tous les Princes chreslicns et du 
l'ape mesmes, n'y ayant esUit autre que celuy de 
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France qui pcust tenir l'IIespagne pu eonlrepok, la- 
quelle, «'accroissant de la France, emportait infailli- 
blement tous les autres EslaU de sa pesanteur seule. 
Mesmes, la dissipant en petit/ estatz, obtenoîl le 
mesme oHect, parce que ceste couronne dispersée ne 
retiendrait plus son authorité, ny sa dignité, non 
plus qu'un diamant son pli* et sa valeur, quand il 
est mis en pièces; que tous ces Princes donq devien- 
droienl tributaires, le Pape cliapellain, les cardinaux 
clerz de chapelle du Roy d'Uespagne. Seroit à crain- 
dre d'autre coslé, le Roy et les Seigneurs François se 
voyans désespérés par le Pape, qu'il', ne prissent un 
train qui luy seroit très périlleux. Comme de faict 
que, par avoir violenté Luther, on auroit observé que 
ses prédécesseurs avoient perdu l'Allemaigne, et par 
s'estre aheurtéz contre le Roy Henry' avoient éclipsé 
l'Angleterre. Qu'ainsy par vouloir inlempéramment 

pnurroient assez, tost perdre la France, chose qu'on 
voyoit désjà en beau chemin, veu que les courte de 
Parlement avoient défendu d'envoier ù Rome, et 
brullé les bulles du Pape, et dressé un' règlement 
par lequel on pmivoït pourvoir à tous bénéfices sans 
aller à Rome, dont on seroit tout esbahy que le 
peuple ne ticadroit plus conte, quand i! auroit veu 



elle.. Henri l\ s\ opi I.rs r^'-.y.v i J;r,.„>r::nl un rrgkmenl qui fut 

.■h.MTf : i p.i'A, "H-i - 1" iink^.pijjCJMii à sntr;;r Ici J0!fra- 

gmO qu'on leur donnerai!, ex autorisant lis cliques à expédier dans 
le.irs tlioctiw le? huile» des K-iiéfiee, comme a accorder les diijitiiM», 
jusqu'alors réservées à Home. 
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qu'il ne seroil pas difficile, ains expédient de ..'en 
passée; un lieu que, facilitant le Pape la paix du 
. royaume de l'ianee, ccuiserveroil sa dignité et son 
autborilé et ses moïens en h'rance, obligerait tous 
les ostatz chreslkns par sa prudence, intéressés en la 
diminution de ce grand bstatz, et retiendrait par- 
ticulièrement son degré, contre l'ambition el inso- 
lence dUespagne. Pour la religion du Roy, qu'il 
avoit toujours dit qu'il estoit prest d'eslre instruit, 
qu'on luy en avoit donné peu de loisir depuis; no- 
nolisiant, qu'il prend mil lui terme pré(i\, cl seroit 
bien aysi; qu'on convins! des moïens plus convena- 
bles pour ce faire; que les maladies survenues en la 
chrcsticnlé pni- tant de siècles nous cri avoient appris 
les remèdes; ou sy ceux là mesmes ne sembloient à 
propos, on en pouvoit convenir d'autres, et que 
pour eesl Htcel, S;i M.ijesto [>OTi-i:)l:>i( que mni:si< 1 1 1 - 
le marquis de Pisani fait envoyé par las seigneurs 
catholiques de son royaume à Rome. Toutes lesquelles 
raisons forent fort pesées par le dit seigneur cardinal 
qui luy pria de les luy bailler par escrit; mais sur 
les moïens de l'instruction, il ne luy cela point qu'il 
ne falloit pas parler au Pape d'un concile n\ géné- 
ral ny national, qui no vouloit gastrr toutes les af- 
faires ; preslendans sans doute ces messieurs, quand 
ilz partent de l'instruction du Roy, que ce soit seule- 
ment une formalité qu'on apporte à une résolution 
qu'il z supposent au Roy tonte formée de changer de 
religion, et non une conférence ponr l'instruire réel- 
lement et de faicl, à laquelle il apporte seulement la 
docilité et l'attention et l'intention de discerner lu 
vérité du mensonge, cl. l'avini! connue, de s\ atta- 
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cher et de la suyvre. l'ut aussi entre eus parlé des 
moyens qui leur seroient administres sous main pouf 
li-ni vo\it<;(\ aliénant le di:. seigneur Cardinal ses 
perles, lesquelles n'esioient pas bien [irises d'an cha- 
cun pour les grands biens qu'ik lenoient de la 
France, el néanlmoins en fui convenu, et mons r de- 
là Verrière son cousin prit la charge de les pour- 
suivre. Mesmes propos, on à peu près, se plissèrent 
avec monsieur le marquis de Pisani, et eut la charge 
monsieur du Plessis de dresser les mémoires pour 
l'instruction de Ce que l'un et l'autre a voit à né^otier 
et des procédures qu'Un avoienl à tenir, chacun en 
sa façon, mesmes des dépêches qui seroient faictes 
à Venise, aux quaiitœis cainliques romain- de Suisse, 
aux ducs de Florence, Ferrare et Manloue, aux car- 
dinaux Montalto', Morosini et. Salviati, etc. du conseil 
desquclz le Pape se servnit principalement, que sem- 
bloient pour leur extraction favoriser l'ilespatuiol. 
Tous les queli mémoires il bailla à M. Revel secré- 
taire d'F.stat, escritz de sa main. Quant à escrire au 
Pape, Sa Majesté en fut fort pressée, et fut remise 
sus ceste proposition avec grande instance; mais 
persista tousjours monsieur du Plessis en ses pre- 
mières raisons, qu'en conscience le Roy ne luy pou- 
vait escrire selon la forme de se- prédécesseurs, et 
que lu Y rserire autrement se:oil pluslosl domina 
geable qu'utile. Or dévoient partir les susdit/, dit 
jours après, pour accélérer les moïens de paix, les- 
quels ne le sont eneor deux mois après que j'escrips 
cecy, soit que les deniers ordonnes pour leur voyage 

1. Tous «s cardinaux étaient Italiens. 
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n'ayent réussy, s °i l que I' 1 sollicitation n'y ail esté 
sy vive depuis l'alisence do monsieur du l'Iessis, soit 
que quelques uns le prolongent avec mauvais des- 
seins, ainsy que la plus part eserivent. 

Comme donq les clioses lurent ainsy acheminées, 
monsieur du Plessis demanda son congé au Roy, 
après huit mois ou environ de séjour près sa per- 
sonne, pour faire un tour à sou gouvernement 
lie Saumur. Ce que Sa Majesté tnmv.t raisonnable 
mesmes à i'oceasion îles quille- dispenses qu'il lin- 
mais pour la trouppe qu'il y avoit menée et entrete- 
nue pendant tout le siège de Rouen, Mais la princi- 
pale raison fut qu'il sembla à Sa Majesté que le due 
de Mercure, fortifié et eslevé du bon succès de 
Oaon, où il avoit déll'aicl deuv Princes et pris onze 
jiiètjes, de liiillcrii', csloil. le premier et le principal 
qu'il devoit rendre capable de la paix, comme celiry 
qui avoit alors plus de mnïeus ou de l'avancer ou 
d'y nuire. A qunj S., Majesté jugea que le volage de 

mes lut advisé que Sa Majesté par son entremise né- 
gotieroit avec la Reine Louysc', sœur du dit Due 
pour l'v rendre plus ployable, laquelle monsieur du 
Plessis avilit c!i;j i-ij-e de voir, et pari iûulièi'crrieiit pom' 
prendre son avis de ce qui auroit à esl.ee faict ou dit 
en paix faisant, pour la réparation <le l'assassinat 
commis en la personne du feu Roy Henry III, son 
mary. Mais cela estant résolu, survint un accident 

1 . ï.miii^ <!!■ I.n— .iir:i>, 'vu™ rl h ' ITe:ir[ sV:.[il ri :i [■■■[• îi il 
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cr tout soudain de chemin fort à 
non sans la conduiete évidente de 



!t fut tel. 

Monsieur de Belesbat, chancelier de Navarre, avoit 
pris la commission de tortiller Qmllebeuf, à condition 
de le mettre es mains de M. de Bellegarde, grand es- 
euyer de France, toutes les fois qu'Use prescnlcroit, au- 
quel S. M. en avoit donné le Gouvernement. Le bourg 
assis sur Seine, entre Rouen et le Havre, en lieu sy 
commode que tous les vaisseau* moiitansou descen- 

procher d'une harquebuzado, mais mesmes d'y esto- 
blîr une marée, et d'y prendre («induite de ceux du 
lieu qui seul/s reconnussent les chnngemens qui 
avieflnent à toute heure dans le canal de la rivière, 
el pour ce ilz ont de long temps de notables privi- 
lèges. Or avoil-il jà bien avancé la fortification et 
luy faschoit d'en sortir, outre ce que de long temps 
il estoit convoileu* d'un gouvernement. Tellement 
que le grand escuyer se présentant, il luy en refusa 
l'entrée, luy envoya des paroles ali't>ees, chassa d,-a\ 
capitaines de îa Religion el leurs compaign les que le 

r,'"!.» »uÏ" ip,^ d7de™' Sgimen, dé ta- 
quellelz, comandés par les sieurs de Rebours et de 
Temple, de^ habitons de la Religion et des vaisseau v 
île guerre que les Estais des Pays bas «voient en- 
voyés au secours du Roy pour tenir la rivière fermée 
à cein de Rouen; choie à luy aysée pareeque tous 
estimoienl que le Roy loy eust dit quelque mol à 
l'oreille (el de fàiet, il allégoit partout son intention; . 
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faisoll croire aux personnes de peu de jugement 
qu'il y avoît du dessein du Hoy, voulant eslablir 
cenv de la religion réformée [iar ces voies obliques, 
et doimoit subject à d'autres plus Cns qui n'en 
croioienl rien, mais qui désirniriii ehoses nouvelles, 
de troubler les affaires de S. M. soubs ee prétexte. Tel- 
lement que les choses tendoient à un grand mal, les 
principaux du conseil ayans prolesté au Hoy que les 
catholiques n'a iirnien I point de -.al isllàelion s'il ne 
faisoit trancher la leste du s' de Belesbat, Sa Majesté 
aussy que, s'il luy donnoit la pene d'y aller, il la 
luy cousteroil; el de ce pas, néantmohis, tournoi t 
la teste de son armée (jui estoit vers Gisors, droiet 
au Pont de l'arche pour y prendre l'artillerie qui 
y esloit demeurée et marcher droiet à luy. Mon- 
sieur du l'iessis, le Roy se plaignant de cest acte, 
ne le trouvoit moins eslrange, mais remonstioil 
à Sa Majesté que la présence' des souverains ne 
se de voit emploïer qu'aux cas extrêmes, qu'il avoil 

sonder premièrement, afin qu'il ne fust dit qu'un 
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Mais de là S. M., mené par le conseil de plusieurs, 
lira une conclusion qu'il n'allendoit pas, qu'il fal- 
loit donq qu'il y allas! , et qu'autre que luy n'y 
pouvait remédier; ce qu'il entendit à son 1res grand 
regret. Ses raisons estoienl à la vérité qu'il estait 
sur les depesches concernant la paix et sur son retour 
à Saumur dont le puliliq et le particulier seroient 
incommodez; mais la principale que, sy ce voyage ne 
luy suecédoil, il seroit subjeet à sinistres interpré- 
tations, les uns; disans que le Roy luy a voit faict 
autre commandement ;, j>li i t qu'à deseom vrt , les 
auetres qu'il imsil apponé quc'qui: mauvaise vo- 
lonté à l'occasion de la religion; ce qu'il voulut re- 
présenter au Itov pour s'excuser, mais sans etfccl. 
Il s'achemina ainsi par les chemins, où il fut agnelle 
diversement, et enfin arrivant à Quillcbeeuf, y trouva 
.VI. de Bclesbat an liuieliesme jour d'une lièvre con- 
tinue, plus procédante de douleur d'esprit, que [l'hu- 
meur du corps, tant puni' la résolution qu'il vo-yoil 
en Sa Majesté de le tirer de là, que du remors de ce 
qu'il avoil faict, et de ce que, sortant de là, il avoit 
à devenir. Cela fut cause qu'il ne luy voulut point 
bailler les lettres de S. M. plenes d'aigreur, pour n'ai- 
grir sa maladie. Au contraire, pour l'addoncir, après 
l'avoir exhorté a oliéir, l'asscura de sa dignité au ser- 
vice de Sa Majesté et de sa vie, contre ce qu'il eusl 
peu craindre de I inimitié de .M. le Grand, comme 
de faict il en avoit tiré parole de S. M. et promesse 
de monsieur le Grand, premier que de se mettre en 
\ (liage. Puis Iraleta avec les eolonclz des Lansque- 
net/, et convint qu'il/ sortiraient quand il voudroit, 
ausquelz il lit délivrer deu\ presU en argent, eu es- 
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gard à Jeur nécessité, cl finalement avec les si\ ca- 
pitaines du bourg, i*l autres liabilans, la plus part de 
la religion, ausquelz de la part de Sa Majesté, il en 

. - .ir i I . ( ..|,)i„. J. I ii. i | ,. uii-i <\«- -t i 

introduire M. le Grand, il lira promesse de lny qu'il 
nu les froulilernit ucur; ernenl. t-n ictrli.y, luy avîinl 
vivement représente que le mécontentement de tes 

bon acheminement 'faillit à e>lre Irmilhe par hiri'ivée 
d'un que le s* de lïelesliat avoit envoyé négolier son 
secours, lequel luy apportent certitude de 800 An- 
glois qui y devoyent entrer soubs Roger Wilhems, 
colonel anglois, plein de valeur et d'un esprit capa- 
ble de tel elfcet, et lettres fort favorables, tant à luy 
qu'à ceuv qui l'assisloyen! de l'ambassadeur d'An- 
gleterre, pienes de promesses. Toutes lesquelles piè- 
ces tombèrent en ses mains parce que le porteur, 
trouvant le dît s r malade, s'en vint confesser à luy, 
auquel remonslrant la faute qui se faisoil à l'Estat 
qu'on affllgeoit par ceste nouvelle piave, et à tant de 
pauvres églîzes qu'on mettait en proye, soubs ce zèle 

son mauvais advîs, lequel il lui promut de ne des- 
i-i hi ■- r ii- jamais j personne ivn luy en peust ny vou- 
lut nuyre. Or mourut Irois jours après le dit s' de 
Kelesbal, plein de douleur, de bonté et de regret de 
eeste acte; et pour ne luy manquer d'office jusques 
à la fin, encor que certes il n'en avoit pas tous-jours 
eu oecasit.ii], il dépescha le capitaine Picard exprès 
vers S. M. pour la supplier très-liumblemeiil de con- 
server a la venl've et enlans les biclllaielz que le ile- 
iuuet a\oil de S. M., cl particulièrement l'abbaye des 
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Mourelles en Poitou, suris avoir csgurd à tout ce qui 
s'estoit passé; fil en somme, selon son désir, poser 
le corps sur le bastion qu'il avoit oonstruicl et 
nommé, et délivrer argent pour conduire son train 
jusrpies en lien de séjour et de scureté. 

Quant à monsieur le (Irand, il l'installu au dit 
Quillebeuf à son non lentement., selon l'intention du 
Hoy, lu; dressa l'ordre pour la conservation de la 
place, luv retinl les vnissonu.v I lam.uids qui s'en \ou- 

loient aller, appréhendais d'estre mal traitez de luy, 
v remit les deux compaignies de la religion que feu 
M. de Belesbat en avoit tirés, avec qualtre autres 

romp«iï;iiii'-s qu'il fir truites ] ■ : 1 v i ■■ r , alin qu'ilz n'eus- 
sent à molester les hultitiins * J ; et eela fa i et pris t 
son chemin par la Normandie, avec escorte du s r de 
lireteuille, enseigne de monsieur le conte de Tori- 
gny, jusques à Argentan, tiint qu'il arriva le 6' juil- 
let 1i>92, grâces a Dieu en santé à Saumur. 

Est certain qu'il y eut de l'instinct de Dieu en ce 
faict, et je luy ai souvent ouy dire qu'il en sentit l'ad- 
monition évidemment par plusieurs fois, car il esloil 
tenté d'aller retrouver S. M. et y achever plusieurs 
affaires, quand, comme pour le contraindre à autre 
résolution, il entendit d'une part que Sa Majesté pre- 
nait le chemin de Picardie, cl d'antre, vit monsieur 
de Mu vue qui se jettoit avec ses forées sur son elie- 
min. De faict, deux jours après son parlement de 
Pont Audemer, le s*- de Hiicqueville, gouverneur, 
père du baron de Neufbonri; et son parent, li\ra la 
ville es mains de M. de Maync par une insigne tra- 

] . JL'j'ï Ll.:.l]'| H!l I - . i.ilo .': 'lil.i.l. .... M. .'li ^u.'. 

, — 16 
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I. k' premier qui fut demandé à l 'entrée fui. 
r iln Plessis, T,à furent tués plusieurs gens 
île bien, plusieurs prisonniers, niesmes M. Marcel; 
intendant des iirumers, cl M. Mncl.i/ irwistrc det re- 
questes, (jiie S. M. avoit envoyés avec Uiy, I* sus (lit 
de Tlacqueville prétendoil. Inv avoir esté faicl tort eu 
ce (jue le gouvernement de Quillebeuf avoit esté 
donné à un autre, estant en l'élection de Pou l- Au- 
de-mer, ne considérant pas que d'un village on en 

son honneur et en son âme, le cbasliment qu'il mé- 
ritait. La dite ville de Quillebeuf changea lors de 
nom, et fut appellée llcuryquanillc, c'est a dire Ll 
ville de Henry qnalriesme, et jieu de jours après fust 
iilliiquéc [jar M. de Maync mais très bien déléndue 
par monsieur le Grand, coule de Torignv, et le sieur 
de Grillon '. 

N'est à oublier que monsieur du Plessis, premier 
que partir, fit une dépesclic à S. M. par M. de Mor- 
laz, luy proposant de liiire uégolier le due de Joyeuse, 
lequel prenoit une grande authorité en Languedoc 
pour le party contraire, afin qu'en l'assemblée qui 



lieu d'oncle, et la privante du conte de To- 
:ui filz parce qu'ils avoienl esté nourris en- 
, ce qu'il avoit fait consentir au dit eonle, sy 
luy en. envoyoil commandement; et pouvoit 



irtfoip ; te qui n'est pas impossible. 
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s'aboiieher commodément aveu If dit duc, partît; 
qu'il avoil subjeet d'aller jusqu'à S* Félix, maison dit 
sieur de Bel lézarde, grand osciiier. en Commingr, 
pour voir s.i sœur qu'on vouloit marier et son jeune 
frère, cl d'ailleurs estoif jà fort sollicité de monsieur 
le mareselial son père <ic l'aller voir en Guiennc. 
Ainsy donq succédait; vohge de Quillrbrui', ci lu! 
connu depuis par les plus sages que eeste étincelle 
avilit besoin tl'eslre esteinte à temps, eu dauber au- 
trement d'allumer un feu qui eusl peu avancer la 
ruine de ce. Royaume par la division qui eu alloît 
naistre entre les serviteurs du Kov. 

Au séjour de buit mois ou environ que monsieur 
du Plessis feit près de S. M., nomme son principal 
but esloit l'avancement tle la vraie religion el l'ai'- 



fermissement de l'Estat 




s deues If'-ilimes, 


il Kly proposa quelque 




;ns, lesquels esîans 


snwis, comme S. M. s 
voient donner un gran 


cml.lnii. 
tl aehem 


les approuver, pou- 
inement à l'un ou à 


l'autre. Il considérait 




«ruction à laquelle 


S. M. se soumettait pt 






concile, au moins un et 


dloque o 




dtfférens de la Religion 




il rnm icndroil qm J 



les pailles fussent ouyes, les uns devant les autres. 
Il fit donq trouver bon à S. M. qu'il assemblas!, à 
Saumur jusques à une douzaine des plus doetes et 
eicellens ministres ou docteurs de la religion ré- 
formée qui fussent en France, ausquel/ il adminis- 
treront moïens, logis et commodité?, et surtout des 
meilleurs livres pour se préparer de bonne beure à 
eeste conférence, de laquelle, premier que partir, Il 
communiqua tant de bouche que par lettres avec 
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plusieurs d'iceux qui l'a pprou voient extrêmement. 
Son intention esloit de leur faire rafraischir la lecture 
des anciens, mesmes des scholastiques, et que chacun 
en prist sa part à lire, qu'en les lisant chacun rap- 
portasl, sur chaque point controversé, ce qu'il trou- 
ver oil ès antlieurs qui veiloienl en sa part cl en lisl 
rxtraiel, que puis après chacun d'eux se préparas! 
principalement sur un certain poinet, et surtout y 
remarquast en iceluy, par ce qui résultoil du re- 
cueil et observation de tous, la pureté de la doctrine, 
jusques ;'i que! âiipe elle avoit duré, par qui, quand 
et comment, l'a bu/, y avoit glissé, comment, du de- 
puis il s'y seroit notirrv, accreu, augmenté; les op- 
positions et iulerpi'^aliinis qui avoienl esté faicl.es, 
m:.1i .'i s,i naissance, mil! à son accroissement ; et estant 
tout certain que la plus part des ahuzésj principale- 
ment des grandï qui enieliallenl lu | iiin'-tc de la l'eli 

il/ croient que l'Églize a toujours esté telle qu'ilz la 

de réfonaalion et ne doiht souffrir de changement. 
Yvoil auss\ observé que plusieurs conférences, taul 
en France qu'ailleurs, se seraient rendues innutiles 
parée qu'elles n'a voient point de modérateur, et que 
les docteurs sophistes cilra^agueiil à faute de bride, 
sur les matières plus dangereuses et moins néces- 
saires, desquelles les profons secret/ sont caches aux 
hommes, non pour les amener au port de vérité, 
mais pour les jetter dans des vases et des escueilz ; 
comme on a voit veu que, pressés sur la cène, ilz se 
seroieilt esgare/ vers la toute puissance et du liane 
arbitre en la réprobation, et du mérite en la calom- 
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nie des bonnes u'uvvrs. \ ers :irl.ihces indignes de Li 
tliéolijyit'j il pensoil iivoii' trouvé remède en la per- 
sonne du Kov lequel, avant à eslre inslruict, ohoisi- 
roit et nommerait la manière dont il voiidroit eslre 
eselarcy, retiendrait les esprilz entre les bornes, les 
y ramènerait s'ilz voulaient s'esgarer, et selon sa 
dextérité scauroil obvier par un seul mot à toutes 
ces illusions ; et. surtout îi'espéroil pas peu de truict 
de ceste méthode, soit pour le Roy qui en serait 
confirmé en sa vocation, soit pour l'afHnence des 
hommes donl plusieurs auraient moyeu de recon- 
noistre la vérité, soit pour l'impression qui en de- 

fù^-i-T--! plui niïli 'n in ||u>-i*i*i que u>'sirc 

doetrinr n'estiiil pas s,, us fondement, (pic ec n'es 
toient pas différents joinetz ou faicU à plaisir, ains 
graves, pleins de subjeet et de raison, et pourtant 
qui se doivent supporter par toutes personnes de dé- 
votion et piété, eL nt- peuvent eslre opprimez violem- 
ment que par impiété el injustice. 

Pour l'avancement de la wave Religion, lui pro- 
posa que les grand/ changemeus ne se pouvoient 
faire que par une grand prudence, el qu'il se deb- 
voit représenter, estant né soubs ce grand schisme 
et moulé au degré de très ehrest.iei i, que Dieu reque- 

la réunion de l'Egljze, à laquelle il estoit impossible 
de parvenir que par la rétormatiou. Chose difficile, 
s'il ti'\ préparntl, comme à un grand basl ment, 1rs 
inslrumeiis el les matériaux et de qualité requise et 
de bonne heure. A ceste iin, qu'il auroit à se faire 
dresser une liste en toutes ses provinces des per- 
sonnes ecclésiastiques, douées do sincérité, modestie, 
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mœurs que pour la ; pour ierux pourvoir 

îles plus notables charges (Luis l'Eglize, avenant va- 
cation, afin que, lorsque l'occasion seroil de tenir un 
concile national en France pour ccsl elîect, il y 
trouvait la plus saine partie de l'Egîite gallicane dis- 
posée et avec peu de contradiction; que pour tenir 
ia main forte à un xy hou œuvre, il devoit avoir une 
semblable liste ries seigneurs et genlil/.hommes non 
aliénés dp la vraye religion, enoor que pour n'en 
estrr plaineineol. nistniict/, ih n'en fissrit! rnivi-rte 
profession, niais smispirans apn-s la restai. ration do 
l'Eglize et capables de la recevoir, pour iceux pour- 
voir, es occasions, es meilleures charges du Royaume, 
leur en bailler les clefz afin que, soulis prétexte de 
défendre la superstition, on ne troublas! la répurga- 
tion des abus tant nécessaire en la religion. F,e 
mesnie entre ceux du tiers-état, pour les charges de 
justice et de finances, afin que les Kdiclz et ordon- 
nances ne fussent point rebutées, lorsqu'il seroil lie- 



soin de 


vérification, ai 


i contraire embrassées, favo- 






ennant cela et la grâce de 


Dieu pr 




ui bénirait ce sainet propos, 


qu'il ne 


doutas! qu'il n 


'en vinst à bout, avec la plus 


grand g 


loire que Prin. 






i monde; ausq 




l'oreille 


et sembloit inc 





cupé ès affaires de la guerre, ou se déifiant de ses 
moyens, n'y mettoil la main si vitemenl qu'il luv 
sembloit besoin. 



Part ieulié?'t- ment, pour l'institution de la jeunesse 
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et surtout de la noblesse de la Religion, mit en avant 
de dresser une Académie à Saumnr, composée des 
gens doctes nécessaires et douée de revenu suffisant, 
dont il proposerai I. les expédions au Roy, à tpoy, 
précipité pour le voyage de Quillebeuf, il n'aurait 
peu mettre à fin pour ce voyage. 

Mais pour raffermissement de l'Es ta t, considérant 
qu'il Hottoit tousjours, tandis que le Roy n'avoît 
point d'enfans et qu'outre sa vie, on ne voyoil que 
des ténèbres et des confusions, il sollicita fort Sa 
Majesté de penser à se marier ou plus losl à se des- 
marier, afin d'estre libre de venir à mariage; et par 
ce que heaueoup de difficultés s'v trouvoient, le di- 
vorce; ne pouvant csliv faiel eu l'Rglize Romaine sans 
blesser sa conscience, ny en la Réformée sans eslre 
subject à dispute, ny en tontes les deux sans la tache 
infasme de l'adultère, il lu y proposa l'unique expé- 
dieul, qu'il approuva fort, de représenter à la Royne, 
sa prétendue femme, les torU qu'elle luy a voit faict 
et la justice qu'il en pouvoit faire m\ despons de sa 
vie et de son honneur, ce que toutelTois par eeste 
seule considération qu'elle avoit esté nommée sa 
femme, il ne feroit qu'à l'extrémité. Pourtant que 
d'elle mesme, elle eerehast les voies de divorce, 
telles qu'elles pourraient luy eslre ouvertes, et le 
procuras! vers ceux qu'il appartiendra il , moyennant 
quoy, il luy laisscroit son apennages, l'asscureroit 
de sa vie, ne remuerait point son honneur, et la lais- 
scroit le reste de ses jours en pais. Il lui présenta le 
maistre des Hoquestes Krard, très habile homme, 
qui avoit manié les affaires de la dite Dame, pour né- 
potier vers elle de eest affaire, et l'expédient esloil 
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qu'elle bai Hast sa procuration en blanc pour repi-é- 

ehargée pareequ'il estoit ez degrés prohibez, et sans 
dispenee aussy, pour la disprité de religion, re- 
quérans qu'il fusl déclare nul et non avenu; ce 
qui se pouvait faire par un simple officiai; moyen- 
nant quoy, sans intervention de Sa Majesté el sans 
submission au Pape, il devenoit libre et en estât de 
se marier. El néantmoins pour plus grand seureté 
de sa postérité, ne lait-roi L de luire approuver son 
mariage par les Estai/, du royaume et court/, de. Par- 
lement, et ceste négotiation mit il en bon train pré- 
voir le temple commencé et fort avancé en son ab- 
sence par la diligence que j'y mis, et sans qu'il en 
eouslast un denier à l'Egli/.e, car il avoit esté con- 
Irainet, pour les fortifications du ebaslcau, d'abattre 
un lieu où on souloit faire le presche, nommé la 
Fourrière, et de louer, à ung eseu et demy pour 
presche, le jeu de Paume de la ville, pendant qu'on 
en bastiroit un en une place proche de la Porte du 
Bourg qu'il acbepta exprès. Or le Irouva il donq en 
lel estai que peu de jours après le presche y fut 
transporté, et est à noter que cela ne pleut pas à ses 
ennemis; car il/. s'estoient tousjours attendu qu'il se 
jelteroit en quelqu'un des lieux destinez au service 
de l'Eglize Romaine dont il a viendrait de la plaine tn 
et du scandale, sans prendre la patience et entre- 
prendre les frais d'en hastir un tout neuf. Trouva 
aussy les fortifications de la place n'avoir eu moins 
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de progiw. qu'en sa présence, selon le peu de moyen 
que l'on nous en donnoit, et de là en avant y ap- 
porta un règlement plus certain. Mcsmes fait fom- 
mencer à fortifier le feu/bourg de la Billange qu'il 
«voit «le long temps désigné, lequel depuis Su Ma- 
jesté venant à Saumur ordonna estre continué, et en 

Son premiei- soin fut de tenter par diverses voies 
le due de Merceur, en luy proposant les conditions 
qu'il avoit jà touchées avec le duc de Maine, qui fil 
quelque mine de vouloir entendre à une paix, mcsuie 
d'estre en déffianee du secours que le Roy d'Hespa- 
gne luv envoyoil plus souvent et plus grand qu'il 
ne vouloit; mais il n'osa offenser l'ambassadeur 
d'Hespagnc qui soudain luy pratiqua des prin- 
cipaux du clergé pour luv en l'aire renions Iran ce. 
El d'ailleurs depuis le succèz de Oaon, il voioit si 
peu d'opposition a sa prospérité, au contraire un si 
facile prognv. qu'il tenoit pour facile l'usurpation de 
ce qui restait de la Bretagne. Tellement que la fin 
fut qu'il envoieroit ses députés au duc de Maine, et 
en passeroit ]>ar ce qui seroit arresté en publiq. 

Or avoit esté monsieur le mareschal d'Aumont or- 
donné par S. M. pour le secours de Bretagne, lequel 
avoïl ses forces sur la frontière d'icelle, avoit repris 
la ville et chasteau de Mayne et senibloil menacer 
Lavai et Chasteau Gontier pour rendre plus aysée la 

tagne. Sur quoy fut monsieur du I'iessis sollicité 
par les plus alfeelionnés de la ville d'Angers, per- 
suades par le S' de la Frontière, maistre des Reques- 
tes et intendant de la justice au dit lieu, de prendre 
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irsle OL!(ii-.inn pour nt.tnqiN'r lioeliefor! ;nee li'i (or 

cas du pays, offrant iceux de fournir vingt mil es- 

fut d'advis que AL de la T remouille', seigneurie 
Rochefort, M. dp Puyeherie, gouverneur d'Angers et 
luy s' entremisse ni pour en conférer; co liist 
raiol à ISeauforl où les dit/. d'Angers se trouvèrent 
aussj, el fut conclu entr'eux le dit siège, convenu 
des moyens de l'entreprendre, du temps de l'investir 
et de ce que chacun pour sa. part y dovoil fournir 
d'hommes, d'artillerie, de munitions. Le tout tou- 
tefois soubs le bon plaisir de monseigneur le Prince 
de Conti ' el de monsieur le maresclial sans le con- 
srntemeiit. H aiinni) ii'l rment. de.:i[ue:/ il/, ne vo;i 
voulaient rien commencer. Mais le maresclial qui ne 
vovoit rien de bien prest pour attaquer Laval et 
Uiastcan Gantier, el pensoit au contraire voir plus 
clair en cestuy oy qu'il vovoit esbauelK', envoya prier 
monsieur du Plessis de se trouver à liaugey où il 
vint du Mans pour conférer avec luy. Qui l'ut cause 
que monsieur du Plessis prévoyant bien le suhjecl 
qui l'y menoil, pria mous 1 de la Trémouille, du faicl 
duquel en partie il s'agissoil, île s'y iro-mer. El là. 
leur fut proposé par monsieur le maresclial d'entre- 
prendre tous ensemble le siège de Itonlieibrl. Gran- 
des contentions se passèrent en ceste entrevue. M. le 
maresclial y prelendoil plus de liieïlilè, allégunt ipie 
ce qui se pouvait par les sieurs de la Trémouille, du 

pmlritMl, el iirni parlk'ulicr J«- M. Ju l'Ieisi". " ^ 

2. Prince du ,-x.g. 
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Plessïs et de Puyeliairie se ferait encore mieux quand 
ilz seraient tous ensemble, el ne considérait ps que 
l'unique raison qui les enhardissoit à l'entreprendre 
estoilque luv, atfciquaut L:iv;i] on Chastes u Gonthier, 
e'esl.i il : t la frontière il'- liretîipno, appel leroit de c;i; 
eosté là le duc de Hereeur qui, pur ee moien, ne 
pourrait secourir Rochefort. D'abordée aussy, à l'in- 
sligation du s r de Puychairie, tut mis en avant par 
le dit s r maresehal, sons le nom de ceux d'Angers, 
qu'ilz ne bailleraient point leur argent qu'à condi- 
tion que Roehelort, se prenant, serait l'axe loUt a 
l'heure, ee qui esloit dur an propriétaire et de con- 
séquence à tous cent de la Religion en Laine de la- 
quelle ceste démolition c'estoit poursuivie. Kt île 
la Trémouille allégua là dessus que cestc mesme obs- 
tination avoit faicl perdre son chasteau de Craon, 
pareeque par la prise il y devoit rentrer et qu'on 
avoit mieux aymé y ruiner l'armée. Fut enfin con- 
venu que la place, venant à eslrc prise, serait mise 
es mains du s r de Puychairie qui la baillerait en 
garde au s r de la Bastide, gouverneur du Pont de 
Scé, jusques à ee que S. M. en eust ordonné. Cas 
que S. M. voulust qu'elle fust conservée, qu'aussitost 
elle serait livrée à M. de la Trémouille. Cas que S. 
M. eominandast qu'elle fusl raïée, qu'il serait baillé 
1 5 000 1. à M. de la Trémouille pour le desdommager, 

deux mois, qui, au jugement de tous les gens de 
guerre, pouvoit eslre heureusement finy en très peu 
de jours. Monsieur du J'Icssis. occupe en d'autres 
affaires pour le service de S. M., ne voulut pra- 
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mettre d'y aller. Toutesfois, il y fui des premiers, v 
mena deux canons, soixante ffentikhommes, la plus- 
part catholiques Romains, partie de la garnison de 
Sanmur, et y fournit dk milliers de poudre. 
Cem qui avoient promis de graiidz forces en ame- 
nèrent pou; qui dévoient y eslre les premiers n'y 
furent qu'un mois après les autres. Cela rasseura les 
ennemys, leur donna loisir de se fortifier, consuma 
iii vigueur des assiegeaus, donna temps à M. de Mer- 
cœur de prendre Quintin et la Tour de Saissons, et 
puis s en revenir avec toute son armée pour les se- 
courir, mesmes aui eaux de croistre et enfler les bras 
qui font les isles de Rnchefort, de sorte que les tran- 
chées et eorps de garde des assiegeans ne se pou- 
voient plus en Ire se courir. Mais ce qui fut le comble, 
il avoit esté résolu par M. le marcschal, après une 
connoissanee et reeonn ois sauce de la place, avec les 
sieur;, du Plessis. de VlmiUiiarl in, de f'u\ cllairie, de 

Picrrefite etc., de battre la place par le costé appelé 
de S' Simphorian en haterie et du haut du chas tenu 
deGueuzyen courtine, et y avoit onze pièces de 
bjterie suffisantes pour l'aire l'un et l'autre. Or 
tout à coup mons r le mareschul changea ecsl advis 
avec les siems de S' Luc et de Laverdin, pour battre 
une tour assise sur un roc inaccessible, de 40 pied/, 
de haut à pied droit, de laquelle la ruine ne pou voit 
faire chemin, oli loutes les munitions se consommè- 
rent comme de gayeté de eœur. Rien voulut on sur la 

avoit plus que 700 coups de canon à tirer (en ayant 
jà perdu 2ô00j , et connut on touteffoia, par l'effect 
que 300 y firent, que qui eust faiet son effort par là, 
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il/, ne pou voient, subsister, perdant S' Simpborian 
dès le premier jour et ne pouvans, réduitz au chas- 
teau, que moyenner une composition . Monsieur du 
Plessis en eut le principal conlrecii'iir, lequel y com- 
mandoil l'artillerie et l'eiécutoil du tout contre soi) 
avis cl des capitaines qui estaient avec luy. I.e siège 
donq fut levé après avoir beaucoup coûté au pays, 
à monsieur du Plessis particulicTcmi r l, et dont, il 
n'acquit que ce tesmoignage de luus que mondit s r 
le mareschal reconnut depuis, et les ennemys ont 
confirmé, que s'il eust este creu, le douziesme jour 
il estoit emporté. F.sl certain que le doute où aucuns 
estoient que le Roy n'ordonnas! que teste place es- 
tant prise fust baillée à M. de la Trémouille, faisoil 
qu'on y alloil en retenant. N'est à oublier anssy 
que Heurtant, malade à Enceniz, frère de S 1 Offange 
qui y commaudoii, avoil escrit une lettre à son frère 
pour le faire bien espérer, qui fut déchiffrée, et de 
ce rnesnte chiffre luy tu fust escrit* une autre qui 
In v désespérait Imites elioses, laquelle luy fust tien- 
trement baillée la nuict par un laquais soy disant en- 
voyé de Heurtant. Le conseil tenu sur icelle, ih fu- 
rent l'shranléz a se rendre; le lenileninm le faisr.neiit 
sans un laquais qui se glissa à travers des gardes qui 
leur apporta une lettre contraire, dont ilz reconnu- 
rent le stratagème. En ce siège, monsieur du Plessis 
me manda de luy envoyer son [il/ aagé de flrei/.e 

ans, trois mois'), afin que de bonne heure, il y re- 
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avoit à suiyvre. Monsieur le marescha.1 d'Aumont eu 
retourna sy coulent de luy qu'il disait partout qu'il 
aymoit mieux ses refus que les promesses des autres, 
se reconnaissant avoir esté plus assislé de luy, qui ne 
luy avoit rien promis, que de tous les mitres. 

Peu après cl sur l'entrée de l'an 1593, arriva Ma- 
dame, sœur unique du Rov à Saumur, à laquelle 
S. M. avoit ordonné la ville pour séjour, attendant 
qu'il l'y vint voir, ce qu'il fil peu après. Monsieur 
du Plcssis luy fut au devant en Poiclou, et pourveut 
qu'en ce petit lieu elle fut aussy honorablement re- 
ceue qu'ez plus grand*; mais Sa Majesté désirant le 
voir premier que d'y venir, luy commanda de l'aller 
trouver à Chartres, ce que Madame aussy dés! mil 
for!, cil i'..mi.anee qu'il .-nlouciriiit entre eux ec que 
les choses' passées y a voient engendré d'aigreur. 
Et de faiet, il prtit avec quelques-uns de ses amys, 
en intention d'y estre peu de jours; mais, estant à 
Tours, receut commandement du Roy, par lettres et 
par la bouche de M. de Souvray, lieutenant de S. M. 
en Touraine, qui revenoit de la court, d'attendre 
S. M. à Tours ou luy aller seulement au devant à 
Àmboyse. Quelques petites occasions dilayoienl la 
venue de S. M. et rendoient le séjour de M. du 
Plessis plus long à Tours; et surtout ee que M. de 
Guise passa la Loire, prétendant secourir le Bourg 
Dieu en Berry, assiégé par M. de Montigny com- 
mandant pour le Roy en la province; d'autant que 
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In Roy se jetta sur la queue, mais sur la nouvelle 
(ju'il récent, de la reddition, il avoit jà pourveu à sa 
relraicte. 

M. du Plessis à Tours, pendant son séjour, ne 
servit pas peu à modérer une contention qui pensa 
troubler la ville, à l'occasion de monsieur de Sou- 
\ray qui ne vouloit reeonnoistre monseigneur le 

chef, par la mort du duc de Joyeuse, et en vertu de 
certaine promesse du feu lioy, confirmée par le Roy 
à présent; car au moins y apporta l'il une surséanue, 
attendant l'arrivée de Sa Majesté, laquelle il alla par 
son commandement rencontrer à Ambuise. Tà il fut 
receu du Roy avec sa prïvauté accoutumée, et passa 
la plus part de la nu ici. avec luy, s'enquérant de di- 
vers choses. Mais surtout luy tenoit au cœur le faict 
île Madame, d'autant plus proche de son ceeur 
qu'elle avoit lotisjours est*' de ion niU'clinn. Le •■ouïr 
•le Soissons avoit eslé rechercher de mariage ma 
dilte Dame en Béarn, contre le gré du Roy. Le Par- 
lement du pays estoit enlrevenu sur un hruiet qu'il 
la vouloit clandestinement espouser, dont luy avoit 
convenu promplement sortir, T.e Roy tenoit à entre- 
prise contre son autorité cest acte en personne sy 
proche; Madame demandoit justice du Parlement; 
monsieur du Plessis la conseilloit, premier que d'en- 
trer là, de justifier clairement la sincérité de ses ac- 
tions devant le Roy, ne pouvant avoir meilleur juge 
que eeluy qui avoit mtérest qu'elle fust inculpahle. 
Madame ne s'en ouvrit pas plus avant à luy, ce qui 

1. GuuYErneur de iuuraine. 
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peut estre eusl ayde à ses aflàires; au contra ire, l'a 
voit charge d'asscurer le Roy qu'elle n'cstoit en rien 
engagée, et feroil tout sa volonté; seulement, comme 
elle protcstoil dt? u'espuiiser personne contre le gré 
du Boy, que le Roy luy accordas t de ne la marier à 
aucun contre le sien; ce qu'aussv elle avoit escript à 

pirs qui Ici iaisoical craindre linéique chose de plus 
que cela. Or, S. M. vint à Tours, de là à Saumur, et 
l'cntreveiie et le séjour se passèrent doucement, au 
milieu d'une grand noblesse, et sans approfondir 
ce propos. Mais comme il l'eut menée à Tours, il se 
changea à coup; car Madame, se voyant poursuivie 
de mariage par monseigneur de Mnuipensier* du gré 
du Roy, luy déclara (ce que monsieur du Plessis 

avant confessé au liov, en entrèrent en durs propos 
et en sortit de chaudes larmes. Le Roy donq la 
mena avec soy à Manies, suivv de monseigneur de 
Montpensier entretenu de cest espoir, pendant que 
S. M. travailloit à retirer la ditte promesse afin que 
toutes choses se fissent sans scrupule. El sentismes 
la bénédiction de Dieu en ec qu'il luy plust nous 
faire partir de ceste entreveue nu contentement du 
Koy et de Madame, mcslés bien avant dans leurs af- 

: IV.il .-o'.r rli il.".::;;. .IL, .[lir :1e ilojiiiininifr, i,c fil 1535, lirai. ml 

m 1592. Il mit Hé des preuira à ntomuihr* Hinri IV. 
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faire;, et loulelïois sans partieipoi- à ses fascheries do- 
mestiques, que Dieu par sa grâce, veuille finir par 
(|iu'l<[iir sainet cl heureux mariage. 

Sa Majesté, estant à Saumur, mont™ e-slre fort con- 
li ni il' 1 - [oîlihriUions, commanda de. les poursuivre 
et en acereiit les moïens, mesmes pour la elostuie 

ilplli'l'l „ .1 lilillill:' ... m t , il liv.llr 

de monsieur ilu Plessis aux hahitans exemption de 

tailles poui' neuf ans, d(-dnmn'.a:.<em!'nt di s : isons 

ruinées à l'occasion des Inrlilicalions et droiet de 
eloaison, à l'instar de celuv d'Angers pour l'enlrcle- 
nement des murailles de la ville. Loua par tien fiè- 
rement le baslimetll du Temple et octrova lettres 
d'érection pour un collège à Saumur, garny de pro- 
fesseurs ès trois Lingues et es artz et sciences, pro- 
mettant de pourveoir, quand la nécessité dp ses 
affaires le permeltroit. au basliment el entre tellement 
d'icelny. 

Mais à Tours, oit je suivv monsieur du Plessis ac- 
compagnant Madame, furent les grand/ coups à 

noz Eglizes sur les finances du Royaume que pour la 
réception de ceux de la Religion indifféremment aux 
charges et dignilei selon ses Edictz. Sur le premier 
poinet, le thrésoiier de l'cspaigne avant protesté à 
S. M., parlant par la bouche des plus grand*, de la 
ruync de son Fsta! .'t désespoir de tous ses servi- 
teurs eatoliques, s'il le eonseiitoil; et nonobstant ttiv 
fut ordonné de les assigner selon les roolles qui en 
seroienl vérifiés par monsieur du Plessis, et ordonné 

fonriz en chacune province pour les paier, à quov 
touteffois n'y a doute que In passion des hommes 
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n'apporte eneor nouvelles difficultez. Sur le second, 
ayant déclaré S. M., pur verl ueux et fermes propos à 
ses procureurs et advocatz, qu'il vouloit qu'ilz con- 
clussent à les recevoir purement et simplement, estant 
chose du tout nécessaire à la paix de son estat cl 
concorde de ses suhjeetz. A quoy toutefois les dit/ 
procureurs et advue.al, La Gues)t et. Srpiver, s'oppo 
sèrenl optniaslremenl, eoulee l'opinion île la plus 
pari. des IWsidéus ri Conseillers, ter^ivcrsans qu'cn- 
cor qu'il fusi licite il n'estoit eneor expédient poui' 
le service de S. M. Et estoil toute eeste poursuite im- 
putée à M. du Plcssis, comme de (iiiel il y exhortait 
le Roy; dont ne demeura aux ennemis do la Religion 
que tant plus d'audace, au Roy du mespris de son 

I l'Ile qui' -iliisit'in s Hf : i^[n-iirs ;i I ] i"' i ■ ( j il nil'nr uu\ des- 
sus dilz de s'en prendre à luy et s'en attaquer à 
sa personne , ee que toutefïbîs ilz ne trouvèrent à 
propos. El ne laissa louteli'ois de séjourner quel- 
ques jours à Tours, depuis mi-smes le parlement de 

a. m. 

Or n'avoit le Roy rien en tant à coeur, pendant 
son séjour de Tours, que de négolicr avec les com- 
pagnie- du Parlement, eliam lue îles romples, av- 
des, mayson de ville, ivlupic/. no^diles, un presi. 
d'une bonne somme poux payer les garnisons des 
forlz et places proches de Paris, pendant l'espace de 
neuf mois, qui autrement étoient assignés sur le 
commerce, alin que (oui teaffii: peiist estre défendu 
et la ville de Paris réduiete par conséquent à une né- 
cessite inévitable, à quoy eoulribuoient aussy les 
principaux seigneurs de la court, et principalement 
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les officiers des finances. Cela Tut cause cntr'autres 
que S. M., sur la rùquîsîtion qui luy f'ust faicte par 
lesditz corps et eommunaultez, d'establir et blocus 
qui se feroit personnes hors de soupeeon et d'intelli- 
gence avec les ennemis ou d'avarice, leur promit 
d'c:i bailler l'un des principaux en garde à monsieur 
du Plessis, et luy commanda de l'y venir trouver au 
plu* tost avec sa compagnie de gens d'armes. Mats 
ce dessein fut relardé par l'entrée de l'armée Espa- 
gnole eu Picardie sous la conduite du comte Charles 
de MaiwfeW' qui, pendant ces séjours de Sa u mur et 

qui donna occasion aussy à monsieur du Plessis de 
ne haster son parlement, joinct que S. TVT. Iuy donna 
charge et commission pour vendre jusques à deux 
cens vingt et cinq mil escus du fondz de son do- 
maine de Navarre pour le payement des trois viens 
régimens des Suisses, à scavoir de Soleure, Clari/. et 
des Grisons, dont le premier terme, qui montai! 
près de 50000 livres, devoît eslre fourny avant son 
parlement; vente à laquelle il contredit plus d'un 

mais à laquelle finalement S. M. luy commanda de 
céder pour la nécessité urgente de ses affaires. 

Advint en ce temps, sur la fin d'avril, que propos 
de pais se remirent en avant, dont l'occasion fut 
telle; le cardinal de Gmidy, duquel a esté cy devant 
parlé, ne peut estre receu à Rome, le Pape s'eslanl 
obstiné à cela, prétendant qu'il avoit connivé avec 

1. TV-ir Li-msr, rrjn-.li! i:,: M.insl'i-Jci, JJ-;j:jrl f-.-^u-r.r M jl 

maDd cétebre, niai lâl7, mourut ga 1604. 
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les hérétiques. Le duc de Maine mesmes, qui avoit 
promis de favoriser la Icynl ion pour parvenir du 
gré du Pape à une paix, avoit fnît offices conlrah-es, 
et l'Hespagnol n'y avoit espargné ny argent ny arti- 
fices. Le duc de Maine là dessus produit une décla- 
ration sur la fin de laquelle il eonvioil les Seigneurs 
catholiques qui estoieot près du Roy de conférer 
ensemble de la seureté de la religion catholique. I.e 
Roy est conseillé de le prendre au mot, par un es- 
cript envoyé par un trompette, dont fut faict une 

quelle furent, députées personnes notables tic part et 
d'autre, non tant en espoir qu'une paix en sortist 
que parce que personne ne se vouloit charger du 
blasme d'avoir fuy les voies de la pail. Or estoit il 
dit qu'à ceste conférence nul de ceuv qu'ilz hlason- 
[icr.t lit:R : t:qii(>' n\ en! reviendrai. Ton Icfïois Sa "Ma- 
jesté, nonobstant les oc-npatioi:-. qu'elle luy avoit 
laissées, pressa fort M. du Plessis de l'aller trouver, 



catholique Romain, au refus de quoy cscLttleroient 
les monopoles' de long temps brasse?; et eu tout 
cas on prendroit plaisir de luy charger dessus l'envie 



t. Ll «mFfrfiKf s'ouvrit à Suir.ui-., le Sj 1M3; une trêve de 

rïiï jour! fui acrm.liv, r]!!: p n:v.' i:.:[jln Paris de soriir un 

imlaut de leurs irjiir.ii]1<'s. L',urV<'vô;-.i.- (ic IktiKï perlait 11 parai» au 
ncm riu r.ji; l'^rii.i'vOqu^ I.vin. M. 1 1' l , .'p:r..ir . .-1 cran ;].■ ..[ Lw-ai. 
La c(inf™n.i rus(a mus itmltiil [losilif, mais "il V wiilil (le lunki 
[Kirts l'ardca! désir de la |iai\, 

2. Lia UltrigueL 
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et la haine du traicté lie paix qui aurait este rompu 
là dessus. 

De ce séjour est la m éditât ion qu'il fit sur le 

i'salmo cent et un, eu laquelle il deseripl le devoir 
du bon Prince, tire de l'exemple de David, et re- 
moustre en traietant ecsle question plusieurs choses 
iiu Roy aveu beaucoup de libellé et de /Me, laquelle 
aussy il dédia et donna à Sa Majesté. 

Or li.il. continuée la confër;i -U'c que dessus par pli; 
sieui's sessions; csquolles il faut dire avec vérité que 
la dignité de S. M. fut mal conservée par ses dépu- 
tez propres, endurans que la Ligue traitast de pair 
eu toutes choses, jusques a disputer la séance cl 
tirer les logis des Députés au sort; et n'en réussit 
enliu, après plusieurs ler^ive; viiioi:s, que: (les renvoys 
à Rome, et à ce que le Pajw; ordonnerait; au lieu que 
lorsque l'on trailoit avec monsieur du Plessis, la pré- 
face esloil tousjours de reeoi moi sire le Roy, sans 
quoy il eslimoit ne pouvoir entrer aux autres arti- 
cles; mais il en avilit encore pis, car les plus appa- 
reils catholiques Romains d'auprès du Roy, ayant 
aleinc' de plus près ceu* de la Ligue par ces entre-, 
veues, prennent conclusion qu'il liilloit que le Hov 

donner, fil île ce monopok; monsieur d il ' l'Ie.ssis 
avoit avert\ plusieurs fois S. M., mais tout traisehe- 
meul à Saumur et à AmhoUe, qui ne l'avait voulu 
croire. Tellement que le Roy, se trouvant surpris et 

]. ÏjM (Irai manuicrils puntut • akiiii {prétend) it plu prèl. ■ 
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comme opprimé Je ce soudain et inopiné change- 
ment, voyant les visages et les cœurs des siens alié- 
nez de luy, adverty à toute heure des gouverneurs 
et des places ou que l'on pratiquoit, ou qui se di- 
vrrtissment. de liiyj se résolut', tant pour éviter ces 
remuerai: us que pour se rendre la vove plus facile à 
son establissemcnt, de s'accommoder, comme il lit 
quelques jours après, :'i l'Kyli/e lii inmine. ;M ;jr Wif.-n r 
de Bouillon qui se trouva près rie luy à l'heure de 

sieur du Plessîs par «script]' avec beaucoup de li- 
berté (comme les lettres et mémoires s'en trouvent 
encor), mais le Koy se voulut tenir à celle qui luy 
sembloit vuider humainement toutes les difficulté/, 
cl sembla j plusieurs, par lu prompte conclusion qu'il 
en put, qu'il ur iiilldil qu'une prcigrianlc occasion 
pour l'y jetter, et que piéeea elle estait délibérée. Ne 
pouvant donq mieux, M. de Bouillon luy remonstra 
enlin qu'il esloit ;\ craindre que ceux, de la Keligion 
n'en prissent l'alarme; mesmes voyant que la paix 
se traitoil avec ceux, de la Ligue qui pioposoienl 

peliez. Sur quoy S. M. moyen na une promesse., que 
U--. seigneurs catholiques Romains eslaos 1 près de 

1. Le parti du :■<■: ]>-:< 3. .ïjtt ..i ronlrT-i^i- dp Si:-t'rnf i ; il mil 
écrit le 56 avril au grand-duc de Toscane, Frédéric I", qu'il était ré. 
HoJii il se ia::<- ;;.illirjli:pc. e; il i'jvj:'. :itnionré j ra:rhevéque de lioor- 
(ies, avant 11- Ji L |iqirt de celui-ci pour la conférence. 

•2. C.:.- i:i.j:- ]iiidni[uLni d.u.- 1;; mail u s, :;ri: de ]:■ KiLliolhfque impé- 
riale et l"édiiion de M. Auguis. 

3. A Manies, te 10 mai 1593. 
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luy signèrent, qu'attendant l'assemblée que S. M. cou- 
voquoit à deux mois de là, il ne seroil rien traielé, 
laiei, m .-.niiiliTt. par eux à leur dommage; el d'a- 
bondant ordonna S. M. que les principaux de la 
Religion ru chacune, province senurul mande/, pour 
se trouver vers elle, laut. gentilshommes que officiers 
de la justice ut ministres, par lettres de S, M. particu- 
lières à chacun d'eux qu'elle scuvoit l>ien nommer, 
pour les rendre et par leur moien, les peuples, ca- 
pables de son intention. 

Aucuns ereureut qu'on les maiidiiit, iiomméemeul 
les ministres, pour une conférence théologale, moyen- 
nant laquelle S. M. se voulust résoudre au faict de 
l,i religion. Mai-, la rrsoiutiiui rn estoit prise sur les 
considcralious humaines, suis consulter les Escrilu- 
rcs divines, et les Evcsques' n'y furent appelez que 
[joui- donner quelque forme et cérémonie :i eeste 
preslendue <ou version . Comme île laiel, un des plus 
L'imid/., esc "h mil a l'^ve-quc île I :h;i rires pour le con 
vier à venir, lui mandoit qu'il ne se mist en pene de 
diéologie. lit le Roy inesmes, lorsqu'il/ vinrent à 
l'instruire, leur déclara qu'il n'avoit bi-sning de grand 

sur lesquelles on le satisïlàisriit peu, ne le payant que 
masque do l'L^li/.e romaine, tellement qu'il oc voulut 
signer une profession de foy en laquelle les abuz de 

la Papauté estaient spécifie/., inais une seulement en 
gros qui les enveloppoit soubsle nom d'ordonnances 
de l'Eglize. 

1. Consoqnés pour [.• 10 juillLl :i Manies. 
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Or pendant tout^ ce^ temps, qui (ut depuis apvril 

et piir plusieurs lois monsieur du l'ii-isis, ef jusques 
.\ s'ulît'iisi'f qu'il m* vniioit [Hiirit. et s'en plaindre à 
plusieurs. Sr* raison.: estoie;it qu'il voyoir le llnv ré- 
solu j'i la cliente, et non demandant conseil ii ses 
serviteurs poui' s'appuyer contre ieelLe, cependant 
que, vers plusieurs de ceux de ia religion, il domie- 
roil subjeet de douter si ce serait de sou conseil on 
non, et vers les catholiques romains se chargerait 

l'eusl faiel vnlonh'.. r-.' pour L-, <] illinii I te/ qu'il attrait 
tasehé d'y apporter. Bien eseiivil il an Roy que sy 
sérieusement il vouloit faire conférer de la Religion, 
pour les éclarcissemens de luv et de son peuple, il y 
porterait uo. front d'airain contre tous perilz, et y 
accompagnerait une douzaine de ministres capables 
de faire luire la vérité de Dieu devant le mensonge ; 
mais aussi supp'ioil il très humblement S. M., s'il es- 
toit résolu au changement et n'y reoberchoil que la 
formalité par une telle conférence, qu'il ne surchar- 
geas! point sa conscience d'un tel crime parce que, 
si.; i-eiidaiil li l'idolâtrie après un tel combat où la 

ou succombé, d'autant qu'il aurait veu la religion 
dont il làisoit profession loyalement convaincue. 
. Or furent envovos les sieurs île Vieose, sec ras ta ire 
d'Estal de Navarre, et de lîea ti champ , eseuyer de 
Madame sœur du Roy, pour faire venir les députez 
de la religion, Le premier en Poîctou et Guienne, le 
second en Languedoc et Daupliiué, et passa le dit 
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Ul |M-I .- . • |-|.- - Il'"» ■ fll' li I'l l'I-— !*■ H 

avec intention de s'v cmulmi'i' pr-int'i prilcTiicj jt par 

son ndvi~. l.i; Ii<iy lai^nii. en donle dan^ ses depes- 
ches s'il chanir-roil sa prolession ou non, dont plu- 
sieurs pensèrent estre mandés pour une eo nié renée, 
el pour ce estima monsieur il u Plessis nécessaire de 
les en eselareir. Sii iWujrilé mainioil ,iuss\ de chaque 
province cct'lanies personnes pai L.iii choisies. Sur 
quoy, il fit connoistre au dit s' de Vicose que le 
moyen que tenoit S. M. en Geste. affaire n'estoit pas 
pour parvenir à son intention, estant Scelle de con- 
tenter en peu de personne:» tuuir-, 1rs K^ILos rrlbr- 
mées de son royaume, et les assurer contre les scitj- 
pules et défiances que ce changement leur pourroit 
apporter. An lieu que leur prescrivant ceux qu'ils 
avoient à envoyer, il siiseiirt'oii couir'cu* l'envie de 

ceux qu'il n'avoit point, iVhnisis, qui s'en -allument, 
moins prises, el rendroit ceux qu'il avoit nommés 
suspect? ;i Ions, et lem rapport par conséquent sans 
foy ni efficace ; qu'il valait donq mieuï laisser en la 
liberté des Eglises le chois de leurs députez vers 
S. M., lesquelles s'assemble™ lent par colloques en as- 



le fil agréer au Koy. lit en 
vo y a monsieur du Plessis 
Eglises de ce Royaume sur lesquels ilz auraient à 
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fonder les procura lions et bastir les articles d'instruc- 
tion dont il/ iiunjicjil à eharger leurs dépuiez, et ce 
fut fe fondement de l'assemblée qui depuis fut tenue 
à Mantes dont sera parlé cy-après. El n'est cepen- 
dant à oublier que eeste besolgne ne fus! pas peu 
traversée, car comme le Roy se fut rangé à l'Eglize 
romaine 1 par la cérémonie de S 1 Denis, on lit faire 
diverses dejie-ielifiS \>;ir lesquelles la convocation des 
dity. députe?, fut i::onheraundée, et sans les lettres que 
reeeul à propos le s' de Vicose et les Eglizes de 
M. du Piessis, ilz ne venoient point; mesmes, M. de 
liouillon, appréhenda rit que leur venue fiist inutile, 
jusqu'à ce qu'on vist plus clair dans la négotiation 
île Home, n'estoil d'advis de les faire advaneer; mais 
l'advis de M. du Ples.sis esloil, puisqu'ils avoyent 
esté appeliez, qu'il/ dévoient venir, que Dieu en ti- 
reroit ou une meilleure condition ou une plus évi- 
dente justification, et en tout cas, une plus estroiete 
union eiirn^jiLiinlaiice pour 1rs F.idi/.es. 

Le Roy donq passa en la profession de l'Eglize ro- 
maine, ainsy que chacun scait, el les libres advis 
que monsieur du l'Iessis luy esciîvit. là dessus se 
Iniuveiit iti se- jiiéruovrcs. ont .hr, nt, SC voyant 

ainsy que ses lettres porluienl, avant que les députez 
de la Religion arrivassent près de luy, il J'alla trou- 
ver environ le mois du septembre à Chartres. Là 

1. Le roi lit «m abjuratir.il j Saint-Denis, le 28 juillet 1M3. Trois jours 
■jy-A-s. :'. sijjjiiiit avf-t M,i\c[iiu- une in'vt tic trais mois. Las États gtm':- 
rimx de. Il Ligue, tenus ;i f'aHs its[!iiii fim| mails, menaient J'iVLouo- flans 
leurs tentatives pour élire nu roi. Un résolut Je traiter enfin «erieuse- 
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pour son regard', S. M. luy monsira le mesme vi- 

s.rL;c cl 1 ■ j \~ (1:.ti:]:l le mesme :iëec/ ;i ses allaircs. mais 
|.,ir(i. iili-n m. ni •,*■ i.l- i ni ■ in -M l'cii'o 
soiil en sa chambre pour luy discourir par le menu 
de ce qui s'estoit passu cl îles causes qui luy avoienl 
meu. La somme estoît qu'il s'estoit trouvé sur le 
bord d'un l.ei précipice, p;u- les monopoles des siens 
propres qu'il paiïieLilaris:iji . qu'il n'avait peu s'en 
échapper par là ; que d'ailleurs aussy, il n'a voit pas 



fession, el qu'il espéroit que Dieu luy feroit miséri- 
corde. Est certain aussy qu'il le trouva imbu d'une 
Opinion qui Juy sembloU alléger sa iiuitc, que lu dil'- % 
[crend des religions nV>[.:>il ^raud que par i'animu- 
silé des presebeurs, eL qu'un jour par son autorité, il 
le pounnil composer. Kl le discours passa plus avant 
sur ee point, monsieur du Plessis luy liiisiiiit voie 
par plusieurs raisons qu'on ne pouvait parvenir à 
la réunion des religions et extinction du schisme en 
France que deux choses ne précédassent, l'une que 
S. M. fust fort absolument esiablie en son Estât, 
l'auU'e que la. puissance du Pape ne fust abolie en 
France et la liberté restituée à l'Eglizc Gallicane. La 
première, parce quesv S. M., n'estant encor affermie, 
remuoit quelque chose en la doctrine, es muiiirs, 
es biens du clergé, ee no seroit que ren^eiulrer nuv 
brouillons nouveaux pré testes de Ironbler. La se- 
conde, p.irce que. les Ripes estoient ennemis des Con- 

1. Pour ce qui 1<- i l'j^J . 
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uoinoeatioii d'un iinitilt national en France, ains 
excommunieraient tous ceux qui s'en mesleroient, 
qui estoit touleffois la voie la plus certaine pour ve- 
nir, par la (jouïiTcnce des religions, à en accorder la 
différence. Aueuns'luy ;i voient fait entendre que cela 
se pourrait fort bien fore souhz un I'ape franyois; 
mais il fil eonnoistre, en L'estat des affaires de Li 
(JirfStiiTi:.;; eî. [.ai ik'uLiTi-mrti '. di la Ciiiirl dr ilniur, 
que difficilement y en pou voit il avoir autre qu'Ita- 
lien, que les Cardinaux les plus disposés à la. Reïor- 

estre Papes, tesmoin Pie second, Hadrien sixième et 
autres; et qu'au reste, cornue disoit le cardinal 
du Bellay, à eeste chaire du lilz de perdition, il y 
avoit une peste attachée qui infecLoil incontinent ceux 
qui en appaieuue semblaient le.- miul leurs hommes. 

Sa Majesté, de ce voyage, ne retint monsieur du 
Plessis que trois jours, parce qu'Elle entendît que les 
Députe/ de la Religion estoient jà annoncez à Sau- 
mur, lesquels il désira qu'il visl premier qu'ilz se 
présentassent à luy; et son intention estoit qu'ilz en 
ehoisisseut six d'entr'eus qui l'allasent trouver à 
Mantes, les autres denieurans en corps à Vendosme. 
Touteffois, Elle trouva bon depuis, pour leur donner 
plus de contentement, de les voir tous; monsieur de 
Bouillon arriva aussy à Chartres, presques en mesme 
jour, aînsy que par lettres il en avoit assuré mon- 
sieur du Plessis, et eurent moyen de eommuuiquer 
des moïens de rendre fructueux le voyage des dit/ 
députe/ pour l'avancement et manutention de la Re- 
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En octobre donq, retourna monsieur du Plessis en 
courtz, pour ne manquer au commandement de 

S. M. et spécialement ;i l;i iiégolialion des Députe/., 
et passa jusques à Dieppe, où S. M. s'estoit achemi- 
née, pour conserver le port de Fescamp, frcschemenl 
réduit à son obéissance. Kt sembloit bien qu'Elle y 
sejournast davantage pour esloigner l'audience des 
Députez jusques à ce qu'il >■ eusl nouvelles de Rome, 
allégans plusieurs de son conseil qu'il estoit dange- 
reux de donner nouveau prétexte à ceux de la Li- 
gue et subject au Pape de s'aigrir en faisant quelque 
chose pour eeux de la Religion. Les instances t.outef' 
fois d'iceu* Députez, venus à son mandement de sy 
loin, en tel nombre, au travers de tant de dangers, 
depuis tant de mois, le firent condescendre à les 
ouyr; ce qu'il fit à Mantes fort humainement en son 
cabinet, en plein conseil; et fit la harangue au nom 
de tous, M. Feydeau, peu auparavant conseiller en 
la court de Parlement de Bordeaux, très bien digé- 
rée, pleine d'une liberté attrempée de respect, et 
prononcée avec beaucoup de dignité, en fin de la- 
quelle ii mit le cahyer de remonstrances de toutes 
les Eglizes du Royaume ès mains de S. M. qui le dé- 
livra à monsieur le Chancelier', lequel les députez 
a voient composé de Ina. les inemohvs des Provinces 
en plusieurs sessions que pour ces! elléet ilz avoient 
tenues pendant leur séjour de Mantes. Fut mis en 
doute pendant plusieurs jours sy S. y devoit res- 
pondre ou non; délibéré mesmes de les renvoyer 
avec honnestes propos, en les assurant que, dans 

1. II, de Clieverny. 
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(rois mois, S. M, leur en donnerait contentement, 
ses affaires ne portons pour l'heure d'y toucher, ci 
ceste partie esloït très forte. Touleflbis fut remonstré 
que les renvoyer ainsy estait meseontenter évidem- 
meut les Eglizes et (aire contraire cITect à ce que 
S. M. avoit prétendu en les convoquant, que Rome 
au reste ne devoït être mise en considération. Sy le 
l'apc refusoit à plat monsieur de IV vers 1 qui estoit 
allé pour luy faire la soulizmission de l;i pari du 
Rov, qu'on diroit qu'il faudrait craindre de le jetter 
hors des gondz; s'il accordoit, qu'il le faudroit en- 
tretenir en eosle honne humeur ; ou s'il suspendoit 
sa délibération, qu'il faudroit aussy différer tout ce 
qui le pourrait tant soit peu scandalizer, tellement 
que jamais il ne se trouverait heure propre pour 
donner contentement à ceux de la Keligion; qu'il 
fhlloit donq adviser sur leurs cahiers sans les re- 
mettre, et que pendant qu'on y vacqueroit, le temps 
apprendrait ce qu'on aurait à taire, sauf à différer 
pour quelques mois, sy besoin estoit. hi puldie;itinn ; 
ce que S. M. en son conseil aumit trouvé bon. 

Sa Majesté donq, nomma pour voir, examiner et 
respondre le «lit eahyer, messieurs le chancelier, de 
Belièvre, d'O, de Schomherg, de Pontcarré, de 
rh.inrlou, conseillers, et M. de Fresne. secrétaire 
d'Estat, tous catholiques Romains, prudemment afin 
de leur lever tout scrupule, lesquelz appellèrent plu- 
sieurs Ibis les dit/, députe/, sur' les difficulté/ qu'il/ 

1. Louis de Gouzague, dur. dp Neyera, fds du duc de Mantoue, asaiT 
Été cliargé de néjjui/iir |:<Ji.r TJ.ni : IX i-upri-s du Pape. C'éfciil un mili- 
taire distingué. Il mil r.'j ci; L.ilîD eh mnurul eu 159.'). 
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rencontraient en leurs demandes. Tant qu'ilz recon- 
nurent eux-mêmes qu'il leur esloit malayzé de rien 
faire avec eus sans l'entremise de ceux de te Reli- 
gion, et le déclarèrent eus mesmes à S. M. Lors 
donq le Roy commanda à M. de Bouillon et à M. du 
Plessis d'estre de- ceste affaire avec les dessus ditz, 
pour faciliter les choses en ce qui se pourruit; e.\ de li 

Députez; seulement uoLircsl cher les articles furent 

nommez M. du Plessis et M. de Calignon, chancelier 
de Navarre d'une part et. messieurs île Ponlcarré et 
Cbandond'aitlro, lesquels se trouvèiTuI cli es monsieur 
du Plessis les après disnées pour convenir à peu près 
des expédions sur les articles proposé, sauf à les rap- 
porter, pour en résoudre, à toute la compaignie,et fut 
presques tenu eest ordre jusques à la fin. Le som- 
maire fut que S. M. ferait valoir à ceux de la Reli- 
gion l'édict de 77, les conférences de (Sérac etr'lex' 
sur ensuivies, el les articles seoretz qui pour cest 
effect seraient vérifiez de nouveau en toutes les court/ 
de Parlement sans resliietion et modification en 
cassant et. annulant les édlolz de 85 et 88 7 procurez 
par la violence de la Ligue. Mais parce qu'il y avok 
plusieurs choses qui avaient receu ou dévoient re- 
cevoir changement à l'occasion des troubles, fut ad- 
jousté un règlement provisionel contenant plusieurs 

mie^ille par bailliage, et dans™ nertain nombre de chateanx; rlei con- 
seillers protESUnu dans les parlements deBordeanï, Grenoble, Aix et 
Toulouse; des pla,; ra Je sireié ,„,„:■ -.].., „n, et, pas. le Irailê secret, le 
•Iroil de concourir à la Humiliation des juges de leur religion dans les 
parle tnents. 
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articles pai'lieuiie.rs, lequel demeuroil ès mains ri 
M. le Chancelier et des Secrétaires d'Estal pour s 
régler selon iceluy ez expéditions, et lequel aussi 
selon qu'il en seroit besoin, S. M. feroïl entendre 
se-* rourtz di- Parlement , (imivc rneurs et lien Ici in i" 
généraux ès Provinces, et auto» ses officiers qu'il if 
pnrtictiJroil..: lequel se pmivoit réduire à peu pr.' 







les de l'obéis- 


sance du Roy (attendu que la 


Mmpagt 


te estait inter- 


dite et non accessible), S. M. 


pourvoi! 


;roit que ceux 


de la Religion auroient leur c 




en usant dis- 


crètement et à petit nombre, 


ce qui 




menl lempéré selon l;s rH^ers 
s. M. en déelareroll sa volonti 
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lieux, et que 




; que 1 


Vxerdso de la 


officiers pour y tenir la main 
Religion seroit en la court di 


: S. M. 




berté par la présence de Mai 
sence se eoritiuucvoil [lisrrelen 




la maison dos 


plus signale?, de la Reltgton, s 




it de Psalmcs. 


Rntr 'a litres furent nommez nir 




e due de Boiûl- 


Ion, monsieur de Rohan, m 




dd Plessis et 



M. de Sanxi; qu'ès armées de S. M., tant comman- 
dées par Elle mesme que par ses liciitetians généraux, 
le mesme exercice pourroit se faire aux quartiers et 
logis des capitaines de gendarmes et maistres de 
camp, etc.; que S. M., par aucun serment qu'Elle 
eusl faict ou fisl après, ne pourroit se tenir obligée 
à faire guerre ou persécution à ceux de la Religion, 
ce qui l'ut dit à l'occasion des sermens qui s'appro- 
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choient du sacre et du S" Esprit porlans elauze d'ex- 
terminer l'hérésie. Qu'il seroil faiet fond/ en l'espar- 
gne 1 d'une somme pour J'entretcuemeut des minis- 
tres, dont le roole seroil baillé, deuement certifié 
par les Provinces, et pour en couvrir l'employ, se 
feroit soubz le nom de Madame, par tel qu'elle nom- 
meroit qui en compterait par les quittances de eeu\ 
qui seroient commis pour leur payement par les di- 
tes Provinces. Que ceux de la Religion pourraient faire 
legz à leurs Eglises, pauvres, temples et autres usages 
d'icelle, / pourraient, eslru poursuis ni jus- 

tice par les procureurs que chacune d'icelles pour- 
roient nommer. Que les enfants de ceux de la Reli- 
gion seroient instituez selon la volonté des Pères s'ilz 
avoient testé, sinon, selon la profession dans laquelle 
ilz auraient veseu. Pour les collèges, qu'ilz en pour- 
roient bastir où ilz verraient à propos, pour l'insti- 
tution de leur jeunesse, et n'en seroient recherchez. 
Mais furent priez que cest article ne fut point escril. 
Et pour la fin que plusieurs articles du dit Êdict, 
contenant les validations ou invalidations des choses 
passées, seraient cslenduz jusques au temps présent, 
sans qu'aucun peust estre recherché de ee qu'entre 
temps il aurait faiel. Cependant, au traiclé de ces 
articles, survinrent de fois à autres diverses conten- 
tions qui tesmoignoicrU assez que lesanimosités n'es- 
toienl du tout es teintes, mais qu'ilz s'essayèrent de 
vaincre lousjours pour le bien de paix, par une vi- 
goureuse vertu meslée de patience et de douceur. 

1. Ici «t rrprnrJuitt U m<>|irisr ijui :i eu lieu plut haut. M. Auguïj 
mil <; Etrju'i] ,rmit fait taurh. m lUÎS|.ai£uc. i 
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Or ne furent contens les Députez de la Religion 
de ces articles, lesquel/. espéraient meilleures condi- 
tions, soute un Roy qui avoit esté Jeur protecteur 
que soubs leurs persécuteurs, mesmes après tant de 
services faiclz à S. M., tant de témoignages renduz 
de leur fidélité à l'Estat, et en firent plusieurs ver- 
tueuses romonstruitci's tant à I;t compnignie qui traie- 
toit avec eux que particulièrement à S. M., avec la 
modestie et révérence requise. TouîefFois ilz n'obtin- 
rent sinon de bonnes et favorables paroles de S. M. 
les priant de s* eonienter de cela, avec protestations 
qu'il ne changerait jamais de yolonté envers eux, ce 
qui fut leur dernier acte au cabinet de S. M., luy 
baillant leurs remonslrance-. par escript sur les ditz 
articles, présent seulement mons r du Plessis auquel 
S. M. les bailla en garde. 

Les ditz députez donq se départirent sans accep- 
tation ny refus des articles sus mentionnez, pour ne 
faire préjudice a leurs provinces, et néantmoins avec 
un consentement donné l'un à l'autre que chacun 
s'en servirait selon qu'il verrait à propos pour le sou- 
lagement de sa province; et supplièrent S. M. d'avoir 
pour agréable qu'il/, en lissent, respectivement leur 
rapport à ceux qui les avoient députez, et qu'à cesle 
fin, ilz se peussent assembler, comme il avoit esté 
faiet pour leur députation, ce que S. M. leur permit. 
Mesmes, après les assemblées particulières, d'en te- 
nir un Synode national et une Assemblée générale 
des Eglizes., pour lesquels dès lors le jour et le lieu 
fut résolu et pris. Ce qui est. plus remarquable, re- 
nouvdlèi'ent les dit/ dépuiez, à Mante.-,, en la face 
de la court, l'union ancienne entre ceuv de la Relt- 
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gion, raliiîéc e:i diverses -ol cm un Iles assrrtiiilwrs cl. 

Rochelle, de vivre el mourir uniz en leur confession 
de foy, présentée cv devanl au\ Rois prédécesseurs, 
soubz l'obéissance et protection du Roy, ee qu'ilz dé- 
clarèrent à S. M. vouloir faire, laquelle ne monstra. 
le prendre eu mauvaise part, seulement qu'il se fist 

discrètenicjU .-1 s:ius bruit. 

Sur la lin, à l'occasion de certains propos tenus 
par M. du Perron, désigné Evesque d'Evrcuv, déf- 
fiant tous les ministres, dont toutefois il leur fit 
excuse, i'ust instituée une conférence au logis de 
M. de Rosny', gouverneur de Mantes, entre le dit 
s r du Perron, assisté de deux Théologiens, et M. Ro- 
lan, ministre et Docteur à la Rochelle, assisté des 
sieurs Beraud, ministre à Montauban, et de Beau- 
lieu, à Manies, mais qui se passa en subtilité? et es- 
pines inutiles à l'Esglise, parce que la question estoil 
sy l'Escriture Saincte estoil sullisantc à salut, les mi- 
nistres l'affirmans et du Perron le niant, ce qu'il 
convint [prouver*] par passages de r Ecriture, lesquelz 
le dit du Perron taschoit d'éluder par des pointillés 
de grammaire el distinctions des scholasliqucs, et fut 
cesle conférence finie par le départ du Roy, toutef- 
fois avec promesses réciproques d'y retourner amva- 
blement, toutesllbis fît ([limites qu'ilz en seroient re- 
quis. 



1. C'est la premier!) futs que le nom de M. tic Rosny se rcnrr>ntw 
soui la plume de Mme Ji; M.;r]r.v. I.ri i|ui jk^ait taire tant de 
:nsi i M. f.-.l PLfssif avsit (■■■jj ïuie.:e™w; t-llfi i-ts!: plus -in-, a ip'it 
iemlde, de la p„,l de Sully que de ix-Ut du Monuj. 

2. Ce mut manque dans l'édition de M. AuguLs. 
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Maine avoit envoyé plusieurs fois pour la renouer, 
mesmes M. de Belin, gouverneur de Paris, par deux 
fois. Il y senloit du proflit parer qu'il attendait une 
armée llespagnole, suspendoit les volontés des siens 
inclinans à traieter avec le lïoy dès mie la douceur 
de la tresve leur seroit ostée , et jouissoit cependant 
des deniers du Royaume par moitié. Fui donq re- 

i]ui estoit accoutumer son peuple à vivre soubz au- 
lif Roy que luy et soubz autre loy que la sienne, et 
que tant de gens qui monslroient un désir de traie- 
ler ;ivee luy, teleiuis de lV-i|>i.Tdiicc d'un tr.lictc t:c 
tiéral de pais par la continuation de la tresve, ne 
viendraient jamais à s'accommoder en particulier, 
tandis qu'il/, verraient une voie générale ou vote 
ip'ii/ ju^eroient plus honoi ablr et |>lus seure. Ce 
poincl fut Ibrt disputé, en un conseil t.ivs sulenite], 
i l non sans qu'il y cusl dr mumipole. faict au con- 
traire. Touteffois, S. M. conclut sérieusement à la 
rupture de la tresve, et peut on dire que ce fut le 
commencement de l'heur du Roy, Car alors se dé- 
clara le s r de Vitry avec la ville de Meaux ouverte- 
meut, et commencèrent à traicter les sieurs de Ville- 
roy, de Halincourt, son filz, pour Ponllioisc, de la 
Chastre pour Orléans et lierry, de Villars pour 
Rouen; et l.yon aussy peu après fut réduiet, chacun 
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voulant faire et asseurer particulièrement sa condi- 
tion contre les événemens de la guerre, puisqu'il 
se voioit l'espoir oslé de le faire par la paix. 

En ce mesme temps eut le Roy nouvelles de M. de 
Nevers de Rome; comme le Pape luy avoit refuse 
l'absolution pour S. M. la demandant en son nom, 
à gcnouilz, avec toutes espèces de submission jus- 
ques à six fois, qu'il avoit voulu envoyer à l'Inqui- 
sition les Prélatz qui t;t : oiu j jiiy n oiont , puis à la 
crinurégation des affaires de France, composée de 
c;irdiuau\, la plus part. tv,p;iyin>l/. de iai-litiii, à quai 
il s'estoil vertueusement opposé ; adjoustoit le dit 
Seigneur qu'il ne s'en falloil esbabir d'autant qu'il 
porleroit au Roy copie de la promesse qu'avoit faiet 
le Pape an Roy d'IIespagnc, pour parvenir au ponti- 
ficat, de ne jamais faire pour les affaires de France 
que ce qu'il voudrait, ce qui fol cause qu'il fut mis 
en délibération sv S- M. dcbvoit se faire sacrer ou 
non, parce qu'aucuns eserivans de Rome prioient 
que non, de peur de despiter davantage le Pape. Il 
fui louteifois conclu au eonliaire, afin qu'il ne sem- 
blasl que le sacre ou couronnement d'un Roy de 
France dépendis! de vouloir ou non vouloir du 
Pape. Sur l'heure en furent toutes les dépesches 
commandées. Monsieur du Plessis, au précédent 
voyage, s'estoit avancé de dire à S. M. qu'il trouvoît 
estrange qu'on s'en attendist au Pape, et que c'es- 
loit comme compromettre sa couronne entre ses 
mains, présent messieurs le chancelier et de Rourges 
qui monstrèrent lors approuver ce qu'il eu dîsoit. 

Fust atissv en ce mesme voyage prise une résolu- 
tion sur l'affaire ey devant touchée de la dissolution 
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du mariage du Roy avec la Roy ne Marguerite de 
France, du consentement et à la réquisition d'icelle; 
monsieur du Plessis le négotiant par l'entremise de 
M. Erard, maistre des Requcstcs du Roy de Navarre. 
Les conditions furent que le Roy luy laisserait l'a- 
pennage qu'elle avoil de France, la nommination 
des bénéfices en ieeluy reslreincte aux quattre juge- 
ries, luy continuerait sa pension de cinquante mil 
livres, y eomprins la Baronie d'Ussori qu'elle retien- 
droit pour sa demeure qui en feroit partie, et lui 
baillerait assignation de deux cens cinquante mil 
escus sur bonnes receptes, seavoir deux cens mil es- 
eus sur la couronne, et cinquante mit escus sur le 
domaine ancien de Navarre, pour acquitter ses deb- 

Roy les terres de' Picardie qu'elle avoil de la maison 
de Navarre, et rapporteroit tous et chacun les dons à 
Elle fuietz par les feus Rois, arrérages de pension, et 
monlans à près de trois cens mil escus. Pour parve- 
nu au point principal, fut advisc que la ditte Dame 
envoyernil une procuration au Roy adressante à mes- 
sieurs du Puy cl. de Scan'on, CDiiicillers en la court 
de Parlement de Paris, personnages d'honneur, très 
bien choisis de S. M., et nommécmenl escriplz de 
la main de la ditte Dame, en la procuration, pour 

appartiendrait, la dissolution de ce mariage,' soy fon- 
dunl. mu- dcLiv nullilt:/ ptincipn partie sur la force 
et craincte intervenue de la part, du feu Roy Charles, 
son irère, dont il uumit prrjn apparu par ce qui 
serait ensuivy depuis, partie sur le degré prohibé 
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dont k dispense n'auroitesté obtenue qu'après coup, 
outre k disparité de religion, les formalité/ néces- 
saires non gardées, le long temps qu'ilz avoyent 

est contenu en icelle procuration, laquelle fut concer- 
tée, par le commandement do Roy, avec messieurs 
le chancelier, de Bellièvre et Sehomherg, et par les 
lettres qui s'en voyent es papiers de monsieur du 
Plessis. Il en cul heaucoup de gré, pour la sincérité 
qu'il y apporta de part et d'autre. 

Vint en ce mesme temps la Royne douairière. 
Louyse de Lorraine, à Mantes, pour requérir solen- 
nellement justice du Roy, de l'indigne assassinat 
commis par le Jacopin en la personne du feu Roy 
son mari; où M. du Plessis eitst l'honneur d'estre 
très bien rc ce u d'icelle, et luy tint propos du désir 
qu'elle avoit, avec le bon plaisir du Roy, de voir 

M, àv. Yloi\;œ',l|- son dèir, pour Cisuver (!.■ le nraciiflr 
à son devoir envers [<■ Rm, (■ucor qu'élv ne sVn 
osast beaucoup promettre. En quoy, il la tortilla des 
raisons qu'il peut et sy avant que le Roy l'aggréa et 
luy déclara en partant que, faisant ce voyage, elle en- 
teudroit tousjours son intention par monsieur du 
Plessis ; en e.niii'ijiinici! île quoy S. M. depuis estant 
de retour à Saumur luy escripvit au commence ment 
de mars, très instamment, qu'il se lïnst orest pour 
ce voyage, pour tenir k main que tout s'y passasl 
selon son service. 

Or, le retour de monsieur du Plessis de la court 
fut vers la fin de février, dont je pensay avoir grande 
occasion de louer Dieu, pour les alarmes et justes 
crainetes que diverses raisons me proposoient. Ton- 
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teffois, il y sentit la bénédiction de Dieu, et publi- 
quement el particulièrement, en ee qu'il se partit 
avec la bonne grâce du Roy et la louange de loin 
les députe/ des Egli/es, à l'occasion desquels princi- 
palement il avoit Guet ce voyage; et néantmoins ne 
laissa pas d'y embaucher pour ses affaires domesti- 
ques, avec le plaisir de Dieu, pour le repos et soula- 
gement de sa famille. 

Quelques mois après le retour de monsieur du 
Plessis passa la Royue douairière à Saumur, pour 

gotiation avec M. de Mercosur, son frère, en la- 
quelle elle estoit assistée de monsieur du Plessis et 
de M. de Chastcauneuf, son chancelier, nommé par 
le Roy, pour la direction d'icelle. Mais par ce qu'elle 
n'avoit veu depuis sis ou sept ans le dit s r duc, son 
frère, elle pria monsieur du Plessis de ne s'y ache- 
miner point pour le premier voyage, jusques à ce 
qu'elle eust sondé cl apprivoisé son humeur; ce qu'il 
estima à propos, nonobstant le commandement qu'il 
avoit du Roy, pour s'accommoder à l'intention de la 
ilittc Dame-,, :i liUjuclli? ;n issv i] n-iylit ;t Saumur tout 



qu il la vit, luy donna peu d'ouverture à la paix, se 
tenant sur ces points qu'il ne pouvoit sy le Pape 
n'avoit absous le Roy, aossy qu'il ne vouloit rien 
faire qu'en commun avec les Princes de l'union, et 
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par l'advis des Eslalz de Bretagne; ce qui fut cause 
que la Royne ne manda point monsieur du Plessis, 
ains se contenta de despescher mons* de Cliasieau- 
neuf vers le flov, pour sravoir ce qu'elli: avoit à faire 
là dessus, lequel lui loni; temps ret.emi en mui'l sans 
y rien avancer, et finalement se retira en sa maison. 
Ce fut un sulijeot à quelques-uns de dire que M. de 
Mereœur n'avoit voulu traieler avec VI. du l'iessïs à 
cause de la religion ; comme de faiet, il (lit à la 
Royne qu'il en t'aisoil. beaucoup de cas, et que pour 
son regard il n'en firoi' .litlieulli.', mais qu'il ilouloil 

de scandalizer ceux de la Province. La lloyne a dit 
plusieurs fois depuis à mons r du Plessis qu'il s'estoit 
fort repenti, el le lui avoit dit, de n'avoir conféré 

Or tost après que la Royno fut partie de Saumur, 
il receut commandement du Roy d'aller en diligence 

à S. M. de l'extrême maladie de M. de S' Mesme, 
gouverneur de S' Jolian, sur laquelle S. M. craignant 
nouveautez en la ville, luy maudoit de se transpor- 
ter près de là, et en cas de la mort du s' de S. Mes- 
mes, se rendre en la ditte ville pour y contenir tou- 
tes choses en l'oljévssanee de S, M, Alesmes d'autant 
plus que la personne de monseigneur le Prince de 
Confié y esloit, adjousLinl S. M. qu'LIle avoit donne 
le gouvernement de la place à M. de Rohan 1 , son 
cousin, auquel il lu\ durinoil eluruc de le conserver. 



i: I ,vii: Mil le chef du pfl 
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Mais il trouva que M. de S' Mesmes se portoit bien. 
Et pourtant ne s'en approcha point, aîns alla à la 
Rochelle soub/ autre pi-élexte, sans que jamais il fust 
bruict du subjeo; de Sun voyage, lequel néantmoins 
engendra diveis hnnl/ eiiliv les hommes, entre les 
catholiques Romains particulièrement, qu'il alloit 
pratiquer avec ceux de !a Religion pour leur faire 
prendre les armes. 

La vérité est néantmoins que les Eglizes de Poitou, 
Xaintonge et Auniz communiquèrent avecluy de ce 
qu'il/ auraient à faire à S tt Foy, en l'assemblée à eux 
permise par S. M., uusquelz il donna les meilleurs 
advis qu'il peut, tant pour l'avancement de la reli- 
gion que pour le repos pilbliij. Mesmes de la Pro- 
vince d'Anjou, comparurent les Députez à S" Foy, 
intruietz de bons mémoyres, comme nussy nu sy- 
node national tenu à Montauban. C'estoit environ 
les mois de Juin et Juillet. 

En ceste assemblée, furent députe/, les sieurs de 
Chouppes el Tetier vers le Roy pour représenter les 
eahyers de Mantes à S. M., et faire entendre les 
plaintes de cet^ de lu Religion, et à iceux ordonné 
de presser tellement leur responce qu'ilz se rendis- 
sent au premier Décembre à Saumur, pour en faire 
le rapport en une autre assemblée qui v fut assignée, 
pour en la compagnie' de vingt personnages notables, 
scavoir deux de chaque province, selon le règlement 
faict au dit S. Foy, résoudre de ce qui aurait à eslrc 
faiet, sur ieehiv. Et est à noter que le lieu avoil 

1. Le minuicrit dr la Bihliothfrpie impériale et l'édition de M. Au- 
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esté choisy, disoîenl-ilz, en partie pour y jouir plus 
commodément de ia présence de monsieur du Pies- 
sis, sans touteltbis en avoir attendu son advis. Il 
jugea iaconlineiil que S. M. en pourrait prendre ja- 
lousie et que les calomniateurs en tourneraient la 
haine sur luy ■ niesmes d'iiiil.mt que eesle assemblée 
se convoquoit sans que S. M. en eust donné la per- 
mission; et. jn.nirlunl. qu'il \ l'illoil. obvier, tant pour 
le général que pour le particulier. 

Advint à propos qu'environ le temps que les dilz 
Députez s'en alloient en court, S. M. escripvità mon- 
sieur du Plessis deux ou trois lettres, par lesquelles 
elle le pressoit fort de l'aller trouver, disant le vou- 
loir voir avant son voyage de Lyon, et ne le retenir 

que dis jours. Os cîin.sns estaient diverses, rai' le 
Roy disoit vouloir mettre une fin au làiel de son 
m;i]'i;ii;e; d'ailleurs, délibérer de la refVii'mation de 
toutes les parties de son estât, et pour ieelle, tenir une 
assemblée à Moulins. La troisiesme u'estoit la moin- 
dre; que S. M. vouloit avoir son advis sur les moyens 
de donner contentement à «eux de la religion, entre 
lesquelz il eraignoit quelque nouveauté; et d'autant 
plus qu'on luy en avoil escript plusieurs choses, 
partie vrayes, partie fausses, qui le mettoient en 
alarme. 

Pour le premier, S. M. voulut que la procuration 
de Li Koynf; \l;i:\'ucr île, demi, a (.si.;' parle ev dessus, 
fust de rechef examinée; item, qu'après ieclle ap- 
prouvée, on advisast aux moyens de dissoudre le 
mariage, qu'on délibéiasl, s'il su pouvoil, sans le 
Pape, ou non, par qui, et par quel ordre. Et pour 
ceste affaire, S. M. nomma messieurs de Nevers, 
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cardinal dp Gondy, de Chiverny', de Schomberg, de 
Villeroy, de ITarlay et Scguier, premier et second 
présidente, ses procureurs et avocatz généraux, la 
Guesle, Séguier et Servain. Non tous de l'advis de 
monsieur du Plessis, parce qu'il y en avoil en ce 
nombre qui auraient assés montré en ces actions 
autre but que le service du Roy. Les deux procu- 
reurs de la Royne y esloient aussy, scavoir messieurs 
Langlois 1 , prévost des marchans de Paris, et Mau- 
lay', conseiller en la court, employé/, par la Royne 
en sa procuration, et non ceux qui ey dessus ont 
esté nommés, parce qu'il avoit esté considéré, pour 



qu'il falloit faire principaux entremetteurs de cest 
acte des serviteurs plus confidens de la dilte Dame, 
tels que ceux cy qui n'estoient mesmes réduietz au 
service du Roy qu'avec la ville de Paris. Là, mon- 
sieur du Plessis, assisté de M. Erard, qui avoit fort 
servy en ces te négotiation, leur déclara le désir du 
Roy el la nécessite du Royaume, la facilité qui s'y 
présentoit par eeste procuration, etc. Et fut débattu 
cestc affaire fort vivement et à plusieurs fois, plu- 
sieurs H les plu- aili'elinnrn : s i neli ru ris à oc qt;n 
M. l'Evesque de Paris, scavoir le cardinal de Gondy, 
juirerst la dissolution, sinon, le FjriiTid aumosmer 
comme Evesque de lit court, scavoir, monsieur l'ar- 
ehevesque de- Kouriles; et. quelques uns al lé^noient 



1. Le manuscrit dt 1» BihlLollieque impériale et l'édition de M. Àu- 
guis pnrlml : i de Chï.eraj-, thaiicelisr. ■ 

2. C'était *fuu Lha! Hier qui avait eelte charge- Langlois n'était 
qu'écheriii. 

3. Mole? 
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un passaige d'Yves, évesque de Chartres, que cela 
appartenoit de droict à l'archevesque de Rheims. 
Touteffois, l'espérance, que par quelques dépesehes 
on donnoit, de l'adoucissement du Pape envers la 
France, l'apparence qu'il y eu avoll eu la nécessité 
de la chrestienlé, pressée du progrès du Turc' en 
Hongrie, et les difficulté/ ip.it; faisoit naislre le cardi- 
nal de Gondy qui cruignoit d'avoir à faire cesL office, 
lut cause qu'on se résolut de faire encor une dépes- 
ohe à Rome pour sonder le Pape par quelques con- 
fident scr\ ilfurs sur l'ulisolutiuii, sans parler delà 
dissolution, avec; résolution, s'il ne parloit François, 
de passer outre. Les Séguiers aussy, qui ont en autre 
chose assez montré leur venin, taschoient fort de 
guaster eest afïàire par leurs suhtilitez. 

Pour le second coneetn;mt une assemblée des no- 
tables du Royaume, comme le voyage de Lyon l'ut 
longtemps différé de mois en mois, aussy ne fut-il 
pas tort vivement poussé, parce qu'il estoit remis à 
Moulins au retour de ce voyage, et parée qu'il y 
avoît ii doubler que quelques personnes artificieuses 
en lissent retomber l'effect contre œui de la Reli- 
gion, comme ey devant on avoit accoutumé de tou- 
tes assemblées; uiesmes qu'ieeui, nelem- estant point 
siilisifii.l sur leurs requêtes, poiivnien'. en entrer en 
jalousie, fut trouvé bon par les plus sages de ter- 
miner les affaires qui les touchoient avant qu'entrer 
plus avant en ces te assemblée. 

1. Rodolphe d'Autriche cOit alora roi rte Hongrie; il ûnil subi plu- 
jicurl écliectde la p. il du |.ac|-..i cle liuiiiic, lieuleiMiU du iuIud Ann- 

rt( m. 
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Four lequel point S. M. avant convoqué les plus 
aulhorisés et modérés de son conseil à S 1 Germain, 
et les ayant préparés et fàict préparer de son inten- 
tion, mesnses par la bouche de monsieur du Plessis, 
fut conclu et arresté, nonobstant les contradictions 
de quelques passionnés, après avoir ony en ce con- 
seil, les sieurs de Chouppes, de Feugueray, ministre, 
et Texier, députez par l'assemblée de S" Foy, que 
S. M. devoit faire vérifier l'Ediet de 77, les confé- 
rences de Nérac et de Fies, etc., et les articles sce- 
cretz en tous ses Parlemens, et en faire effectuelle- 
ment jouyr ceus de la religion , en outre des articles 
accordez à Hantes qui seroient riirejjistrez ès ^refTes 
des Parlementa et notifiés aux Gouverneurs, pour 
y avoir recours et esgard; à cesle tin que S. M. man- 
deroit les principaux de ses eourtz de Parlement et 
leur prononcerait absolument sa volonté, pour la- 
quelle leur confirmer par raisons tirées de la néces- 
sité du temps et de l'Estat, seraient préparez mon- 
sieur de Nevers, monsieur le Chancelier et autres, 
ses principaux conseillers. En ce conseil estoit mon 
dit s [ de Nevers, M. le Chancelier, M. le mareschal 
de Rhetz', messieurs de Seliomberg, de Villcrov, 
de Fresne ; monsieur du Plessis y estoit seul de la 
Religion, duquel néantmoïns les expediens furent 
suyviz et approuvez de tous, qui autrement se trou- 
voient très empeschés à se développer de eest af- 
faire pour n'offenser les Catholiques Romains, et es- 
loient pour prendre des voies de longueur. Mais 
monslrans tous un esprit assés modéré eji cesle oc- 
casion, furent Ihuii ayscs qu'on leur ouvrist des ex- 
pediens. En conséquence de ce eonscil, furent faites 
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tes poursuites de l'Edict, dont depuis ensuivit la vé- 
rification en Janvier 1595. 

Or avoit esté le Roy adverly de tout ce qui s'cs- 
toit passé en l'assemblée de S ,e Foy, mesme de l'as- 
semblée qui y avoit esté ordonnée à Saumur, dont 
il estoit offense et particulièrement luy demanda 
comment il l'eust pu souffrir sans son autorité; il 
respondit à S. M. qu'il estimoit que ceux, qui es- 
taient assemblez à S ,c Foy avoient jugé que S. M. 
donneroit quelque consentement à leurs requestes, 
pour lequel faire entendre ans Provinces seroit be- 
soin qn'ilz en fissent leur rapport à quelques députez 
d'icelles, et qu'il estoit à croire, comme ilz envoye- 
roienl leurs députez pour présenter leurs cahyers, 
qu'aussy leur auroient-ik donné charge de demander 
à S. M. la permission de s'assembler : ce qui aurait 
esté teu à S. M. par ceux qui luy en avoient donné 
advis ; mais puisque S. M. les vouloît contenter aucu- 
nement, et qu'il/, auroïent à s'assembler, qu'il estoit 
plus à propos par son autorité qu'autrement, pour ie 
service de S. M. et pour les contenir dedans les ter- 
mes, ce qu'elle eust aggréable et nommément que ce 
fust à Saumur, lieu par eux désigné en la présence de 

sauf conduit aux députez soubs le grand seau. 

Lesdits députez craïgnoient de mesprendre en 
neqinrsrcint aux poursuittes qui se faisoîent pour la 
vérification de l'Edict et conférences; mais il leur 
fut dist, qu'eslans requérans et non contractans, ce 
qu'on leur aecordoit moins ne pouvoit préjudiciel 1 
au plus de leur requeste, à quoy Dieu seauroit bien 
donner ouverture en temps et lieu. Et pour le re- 
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gard des articles secretz accordez à Mantes que S. M. 
ni: leur vmduit huilier, ci'aiguaiis qu'ilz lusseiil di 
vulguez, fut dil du propre mouvement de S. M. 
qu'ilz seraient expédiez en bonne et deue forme, 
puis baillés en garde el comme en déposl à mon- 

-u ijn M. luqu. I L|J i.i. 1-1,1 con- 

fiance, pour y avoir recours lorsque besoin seroit. 
Or, il loua grandement Dieu de ce qu'il avoit con- 
duit son voyage sy à propos qu'il avoit eu ce bon- 
heur d'acheminer les choses à quelque plus tolé- 
rable condition pour les Eglises, el d'autant plus 
que par les roau\ passés, cl par la distraction des 
esprilz, il n'y voioit pas l'ordre et l'union telle pour 
eneor qu'il ensl esté à désirer. 

V.:i ce mtsmi' voyage, ii oust ce bonheur de voir 
madame la Princesse d'Orange 1 venue en France 
pour quelques siens affaires, et de renouveller avec 
elle l'amitié que feu monsieur le Prince son mary 
luy avoit portée. Ce qu'il eusl d'autant plus à gré 
qu'il délibéroit d'envoier en sa compagnie notre lîlz 
eu Hollande pour commencer ses voyages el conti- 
huit si 1 -; fsl nilci. Àussv lurent islcu/ monsieur de 
Rambouillet et luy arbitres par monseigneur de 
Monlpensier et monsieur de Turenne, duc de Bouil- 
lon, des différend; où il/, esloieul pour la succession 
des terres souveraines de la maison de Sedan, à 
cause de la contrariété de trois testaments, scavoir 
de feu Henry, Robert de la Maxck père', de feu Ro- 

1 . Louise de Coligny, quatrième teuime du Prince d'Orange, Guil- 
laume te Taciturne, auauine par Ballbazar Girard, en 1564. 

2. Guillaume Foben 
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berl de lu farcit lîls, fi. de feu Charlotte de lu 
Marck, lille de Henry Robert et sœur de Robert, es- 
pouse dudit sieur de Turenne, pour les diverses 
si ilwi.il niions y coule nues qui s'en Iredelrui soie ni. 
L'accord qui s'en rnsnivil ij 1 1 en somme que Jnmel/ 
dcmeuroit à monseigneur de Monlpensïer' pure- 
ment, et qu'il dtilaissoil (oui e<; qu'il prélendoil sur 
Sedan et les autres terres souveraine» ati dit s' de 
Turenne, duc de Bouillon, moyennant neuf mille 
livres de rente, eu fondz de terre, qu'il lui bailleroil 
de son propre, et demeurèrent les dit/ seigneurs 
très bons amys. Pendant ee voyage moural mon- 
sieur d'O à 'Paris, superintendant des finances (le 
France, f:l. tiif pii-li: dYrnpIou-r monsieur du Plessis 
en ceste charge, ou en tout ou en partie; mais il 
pi'îii ses amys do faire doucement entendre au Hoy 
que c'estoit le plus grand desplaisir qu'il peut rece- 
voir, leur alléguant que les finances ne pouvaient 
s'amender que par relraiiebement des charges ou 
augmentation des subsides, l'un el l'autre sujet à 

uop'iVii | • |>> l 'ijviii |.i -I— .» r ii 

religion, et d'ailli'.ivs eslongm; de son naturel, comme 
de laid, sans la nécessite des alla ires de la religion, 
je luy ay souvent otiy protester que jamais ne se 
lu - 1 meslc i|«s limnlces. mais que l'aili'eîinu qu'il y 
portait l'avoit fine! renoncer il sa propre inclination. 
Cependant S. M. voulut qu'il donnas! son advis des 



mire (tu duc rie Booil'l™, Guillaume 'llolwrt, tl .!« C**rtolt« il* In 
M.îrpil n;ii ï.y.y.nt [r h\:'n< i'h I.' '!]■■. rlf Tiiv.i i] I in '■! . i ;■.[::!.■ 

.lp Turt mie. 

i — 10 
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règlements qui s'y [loiinviii-it metliv, c%qu'il lit avant 
que jKiL-lii' de lii coui t eu jikjsii'Ui-s conseils lenu/. sili- 
ce fairt, sans louleduis s'obliger à aucune charge. 

Vint en court en ce temps, de la part tic la Roy ne 
douairière, le s' do Migeimc, son maislic d'hostel, 
qui asseura le Rov que mons' de Mercœnr esioit 

il plairoit ù S. M. Laquelle fut d'advis, pour faire 
voir à son peuple le soin qu'Elle avoit de lui donner 
repos, que le dit li'iliclé se fis! sur les marches de 
Rrotaync. Pour ieeluy lut c\pcdié mi pouvoir et une 
instruction, adressées à messieurs le maréchal d'Au- 
munt, l'Évesquc de Nanl.es depuis crée archevesque 
île Rheîms, noslre oncle, les sieurs de S' Lue, de l;i 
Hoehepot, du Wessis, de Cbasleauiieuf, Herphi et do 
lu Grée, présidents on Parlement et on la chambre 
îles compilé; mais la priiieipa le chaire cl il in-el iiin . 
pur une' i uslriic.tïoci secrète et piirl ieuhere, eu fut 

commise à miuisinir du i'Ies-is, lequel nommément 
lit instance vers S. 31, qu'il n'y fiist rien faiet au 
préjudice des Édilz de la religion; ce que S. M. ap- 
prouva et y persista. Cela fut cause que, sur la fin de 
novembre," monsieur du Plessis revint à Saumur, et 
peu après s'achemina à Ancenis où le pourparlel' 
fust commence avee les députez de monsieur de 
Mercœur, dont les princi[inu\ estoient I'Kvesque de 
S, 1 Malo, le Président de l.auuay, Tomuboii, l'ioren- 
lin, etc., cl \ eut diverses eonl.esl.itiiins sur le l'aict 
de la Religion, et sur la sortie des Espagnol/, comme 

I. Ail conlrairc ilfs i(em iMninnu, trililimi de M. .\npiiï |ir>r,(: : 
■ Pur uni; simple instr-icim! wi ivllp il prti eu Itère. 1 
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il se voit ès mémoires de monsieur du Plessis, où il 
ne leur laissoit rien passer, ny (3e l'honneur île 
Dieu, ny dn service du Roy, sur lesquels, estant 
nécessaire île consulter la bouche du Hov, fut inter- 
rompue la iii'L>'oci;il.if>n, sauf à la renouer eu Janvier. 

Et furent messieurs (le Rheims et de S' Lue trou- 
ver S. !VL qui d'ailleurs y voulaient aller pour rece- 
voir l'ordre ilu S 1 Esprit; une principale difficulté 
estoit. sur ee que M. de Mercceuv ne vouloit point 
recevoir l'édil de 77 en llrela-iie: sur quov remous- 
Iroit monsieur du Plessis au Roy combien cela luy 

nir, aiissy pour la parole donnée à ceuv de la Reli- 
gion de le leur entretenir; maïs encore que les 
au Ires ehefc de lu Ligue qui auroient traielr aupara- 
vant avant passé pur ee chemin là, sy le due de 
Mercœur seul en estoit excepté, ee serait justifier 
son prétexte et luy remettre entre les mains la 
créance générale lie la Ligue qui estoit déférée entre 
les mains du due de Maine, à laquelle maiiitéslc- 

qu'il vouloit que le duc de Mercosur, en l'article de 
ta Religion, passast par la loy générale du royaume; 
et néanmoins afin que la rupture du traicté n'inter- 

vinsl. la dessus envova eneor une dcelaralion parti- 

CLilière à monsieur du l'Iessis j ■ la dirccliou de 

cest affaire, b'ust aussy de son ad vis que S. M-, pour 
mettre le dit due en son tort, oflrist de renvovor les 
Anglois', rappeler les Suisses de lirclityne, el ; don- 

1. I.i: miioui-, :i::-^L,]s Njji El i^. .1 I ] h_ 1 ï t.- : [V . l,i -<::!,• ;■.] i^.il.-r ji . 
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lier une tresve pour six mois, pourvu que les Hes- 
pa^nols sortissent par mesrac moyen, ;«fï n que le 
peuple connust de quel costé venoït la continuation 
de cm misères. F,( repartit M. du Plcssis pour cesle 
négociation le 27' Janvier 1 ô95, nonobstant un flux 
de ventre dont il estoit travaillé, il y a voit plus de 
trois mois, et que les médecins jugeoient luy pro- 
céder d'une dcbilitation du foye et duquel il n'es- 
loit cncor bien guéry. 

l-'m atlenié sur la personne de S. M. par un nom- 

])esclia incontinent nu courrier pour en advertir tous 
ses gouverneurs, et par cesle mesme voie en escripvit 
à M, du Plcssis, niais ]>;ii'lieuliiVemeiil hzy eu de- 
pesclia un second avec lettres de sa main, et un 
ample mémoyrc de toutes les circonstances pour Inv 
lever toute appréhension, par lesquelles Elle l'adju- 
roil de laire prier llieu pour luy par toutes les F.glizes 

cl lu\ faire rendre iinirs de délivrance, mou-rrant 
un soin et souvenir spécial île luv en eesle insigne 
affliction, dont monsieur du Plessis se lenoit eslran- 
gement obligé à 5. M. De là il prit subjecl de luy 
escrire une lettre par laquelle il luy remonstroit le 
jugement de Dieu, et l'exliorloit à sentir sa main et 
à se convertir à luy, afin qu'elle ne s'appesanlist 
point sur luy et sur son peuple, et ieelle se trouva 

Après quelques remises fut question de retourner 
;'. Vnceuis j;onr la né^oliatiun de Iketa^nc, de la- 

E . I-l Jjlliparl c\p- n> tIl^ilI Cli^N 1 !. L.L lejltjllve (l'.li- 

ï.iiïinm tut lieu novcmlire 1594. 
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quelle tiUl le discours es! amplement és mémoire.-. 

de monsieur du l'Iessis. Le sommaire fui que M. de 

Intention ou de rompre sur lu Religion ou d'allonger 
le traicté, en espéranee que le temps luy produisl 
quelque avantage; les longueurs furent iuesnagées 
sur la délivrance de ïlenrlaut, capitaine de Roche- 
fort, qu'il voulait mettre pour un préallable, et luy 
fut promis d'en moyenner vers Je Roy l'eschange 
livre mitres prisonniers, qui depuis fut effectué à la 
diligence de M. de la Rocliepol; mais l'artifice de 
rompre sur la Religion fut en ce qu'il demanda 
toujours l.i seurte de la rejg'nu eatlitilique Romaine 
avec exclusion de la Réformée. Sur quoy luv fut res- 
pondu qu'on esloil presl de le contenter sur la dille 
seui'lé, peur' le regard de loules les plaet-s qu'il teiviit 
en Bretagne; mais il s'obstina de vouloir traicter 
pour toute la province; à quov hi\ estant répliqué 
que ce serrât trop faire de tort à la plus saine partie 
qui avait suivy son devoir et persisté avec beaucoup 
de raisons, fut le traie té sépare ià dessus, sauf à se 
revoir au 15" A,pvnl, «presque le tout seroit rap- 

ful guigné !•<■ point de ne rompre point sur le faiet 
odieux de la Religion, ains sur l'tntérest favorable de 
la province de Bretagne et meilleure partie d'ieel/e. 
Durant ce séjour à Aneeniz, monsieur du Plessis 
iii lievii sa iiiediiation sur le Psaume n' qu'il lit par- 
ticulièrement et en contempla lion du Roy. 

1. A'J cin'r.lil-0 :L<I[l; ïli:i:]J'.-i.u. .1 1 '. i... : : :1e >T. Am-mÎ^ poite : 
• le psanrai- VI. « 
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Or pendant que M. du Plessis fut à Aneeniz, qui 

des députez des Egli/.es réformées, soub/ l'autorité 
du Roy, pour laquelle diriger esloit eslcu M. de la 
Noiie, lequel luy donna advis, de fois à autre, de ce 
qui s'y passoit. Plusieurs choses y furent agitées, 
quelques unes avec juste douleur, des mauvais Iraic- 
temens que rceeviiienl ccu* de la Religion partout le 
liovaume, aiisquel/ S. M. n'apputloil aucun remède, 
au lieu que l'impunité des mallàisairs et kl coutu- 
maec des magistrats en redoubloit d'heure à autre le 
mal. i.a eaiise de se pf-iitilvc e-loil ^r.imle; le di'sir 

courir pour un dernier coup a S. M. Et e. ■pendant 
la douleur avoil peu pousser bon de, paroles les- 
quelles, rapportées à 5. M., l'a voient mise en quelque 
alarme îles dietz (le la religion. Or ne voulurent ilz 
rien conclure que mous' du Plessis ne fust île re- 
tour, et le prièrent de se haster, ce qu'il lit. Et après 
avoir conféré avec- eus, raddoucit fuit, non lanl les 
choses qui estoient justes que les paroles et les pro- 
cédures qui eussent, peu estre trouvées dures, inter- 
prétées contre leur intention, mais surtout asscura 
S. M. qu'il n'y avoît esté rien traicté au préjudice 
de l'Eslat et repos publieq, rien que luy mesmes 
n'eust loué et approuvé, s'il l'eusl ouy. Exhortant 
néantmoins à leur pourvoir à ce coup, de sorte qu'il/, 
trouvassent en luy remède à leurs maux, s'il ne vou- 
loit qu'à faute de l'y trouver ilz le eerchassent en 
eu* mesmes, ce que peu après il luy répéta eneor 
de vive vois, estant près de S. M. à Fontainebleau. 
Monsieur de la Jioiie toulellbis, qui l'alfa trouver 
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à Lyon assisté du s' de la Primaudaye, n'en rapporta 

renées de I» Religion, par IVrivoy île commissaires 
par les provinces, à quoy on n'auroit pas pensé de- 
puis. Et poor le regard de ee qui avoit este promis 
par S. M., de mettre ce qui avoit esté accordé 
aux liglizes à liantes entre les mains de M. du 
flessis, les itrtieles eoncernans la religion, justice et 
police luy auroient bien esté envoyés, signez dit Roy 

lïïï^T"aiLjS ce qu'il aurait faiet, mais 
non ecluy qui coneernoit les «mretez, ««voir que 
toutes les villes tenues par ceux de la religion leur 
demeure roi eut pour seureté, avec les garnisons en- 
tretenues. Dont se plaignant le dit sieur de la Sotte, 
luy l'ut dit qu'il serait entretenu, mais ne pouvoit 
plus estre baillé par escrit, ee qui fut imputé à 

■ ■■ ;i i n< te d'uHt-nser le Pape, rhtqtiei l'absolu tio n esloil 
résolue et attendue. 

Le voyage que lit mons' du Plessis en court sur 
la fin d'Apvril fut fondé sur un très exprès comman- 
dement du Roy qui, après plusieurs délais, se réso- 
lut au vovitge île Lyon, prenant son chemin par 
Troyes et' Dijon, désira voir M. du Plessis pre- 
mier que s'eslongner; il trouva S. M. a Fontaine- 
bleau, où Elle le receul avec plus de démon s Ira Lion 
de bonne volonté et de privauté que jamais, tous 
les seigneurs de la court aussy. Mais de subject par- 
ticulier de l'avoir si précisément mandé, il n'en re- 
connut autre que pour luy ouvrir son cœur cl le luy 
desehar^et' de plusieurs meseoiitentemeiits et maux 
cachez qui luy pe/oient. Il pressa S. \l. île se marier; 
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peut e-.Ur quelque: autre affection* en amolissoit le 
désir. Luy parla du mariage dt: madame sa. sœur; il 
se plaignoit qu'elle ne vonloit pas ceux qu'il vouloit, 
et luy commanda de luy parler <le monseigneur de 
Montpensier, ou de M. le marquis du Pont, mais 
elle luy dit certaines raisons pour lesquelles elle ne 
s'y pouvoit accommoder. Il se brouilla aussv en ce 
voyage quelques affaires dont Sa .Uueslé rcecut de 
grands mescontentemens contre quelques personnes 
qualifiées (le ia religion, vers lesquels il adduueit 
S. M. autant qu'il peut. Noslre filz, quinze jours au- 
paravant s'esl.nif riep.iriv de cous, pour commencer 
ses voyages par la veue de Paris; le vint trouver à 
Fontainebleau, où il le présenta au Hoy qui lui fit 
beaucoup de bon visage, et luy fil parler rie le laisser 
près de luy, ce dont il s'excusa pour le vouloir ren- 
dre plus capable de luy faire service premier que 
l'approcher de sa personne. Luy fit saluer aussy tous 
les seigneurs de la court, desquels il fut fort bien 
veu, et dès lors le fit recevoir à la capitainerie du 
cliasteau rie Saumur dont il fit le serment entre les 
mains de .\L le conte de Clrivcri.y, chancelier rie 
France. 

Sa Majesté, ayant jà dit adieu à Paris pour com- 
mencer son voyage, eut advis que monseigneur le 
coule de Soissons se résolvoit de ne l'v accompa- 
gner point, ee qu'il interprétoit à mauvais sens. 



1. Henri IV était alun Épris de Gabrielle d'Ettrî*,. 
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pour ce voyage. Quelques propos aussy s'esloient 
passez de luy avec S. M. à Fontainebleau, letz qu'ils 
n'estaient partis contiens l'un de l'autre. Et là dessus, 
de mauvais esprit/ bastissoyent tellement que S. M. 
entra en quelque opinion qu'il voulusl s'arrester à 
Paris pour y Taire quelque nouveauté m son aliénée. 
S. W. douq commanda à M. du Plessis, estant à Mon- 
ceaux, d'aller eu poste à l'avis, parler à tous ses [dus 
confidens serviteurs, sonde:' diserèlemeirl le bien ou 
le mal qui y estoit, pour lui donner ad vis, dès lanuiel, 
de ce qu'il y avoil à faire, mais qu'il ne le fist point 
rebrousser s'il n'esloit besoin; monsieur du Plessis 
dès [e soir lui depesclia un courrier qu'après avoir 
pénétré ee qu'il avoit peu, il ne voioît point que ce 
mescon tellement peust venir jusques à troubler 
Paris, parce que les parties nobles de la ville csloicnL 
saines et non suseoptibles de mauvais conseil, Toit- 
teiïbis pour avoir l'esprit plus net en son volage, il 
estoil d'advis que S. M. donnas! légèrement un tour 
à Paris, soubz ombre de voir encore une fois madame 
sa s'fui, et que pur 1 octNision elle y kotiviTiKl le mni.eu 
de contenter et guairir l'esprit de monseigneur le 
conte deSoissons, mesmede l'amener avec luy. S. M. 
donq partit dès le lendemain malin et se rendit au 
soir à Paris, el manda à M. du Plessis de luy venir 
au devant pour s'informer mieux de bouebc. Mon- 
seigneur le conte de Soissons se lis! prier d'aller trou- 
ver le Roy. Enfin, lit s'enfermèrent en une chambre 
seul/ pour s'entreesclaretr; il y cul divers propos et 
doux et aigres, dont la fin fut que le dit seigneur 
conte irait avec S. M., partiroit dans trois jours, 
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comme il fil, et qu'il hn seroit délivra argent pour ce 
faire; M. de Sehomlicrg et monsieur du Hessis 
«voient fort supplié S. M. île se vaincre en parlant à 
luy, ce qu'Ello lit; mais le t;rirf du dit seigneur conte 
estoil que S. M, se dédiait de ln\ , et a teste occasion 
ne i'avanceoit point au\ charges. S. M. disoît en 
avoir subjeot qu'il luy ferait connoistre ; le dit soi- 
gneur l'en supplia, et lui promit S. M. de luy pré- 
senter personnes qui parleraient devant luy en son 
premier séjour de Troyes. Le mal fut que M. le coule 
retarde par la lièvre n'arriva à Troyes que la veille 
que le Roy en partit pour aller secourir Dijon' et 
M. le marcschal de Diron avec son armée, qui y es- 
toit à ti'ois heun's près d'un extrême danger, telle- 
ment que S. M. ne luy peut donner teste satisllàetion; 
et ce fut sonbz ce prétexte que te dit seigneur conte 
se retira et dit à Dieu à S. M. par lettres. 

Au mois de May, monsieur du l'Iessis fut de retour 
à Saumiu', après avoir donné congé à uostre filz qu'il 
laissa a ('uns, et peu de jours après je parti/ pour luy 
aller dire à Dieu, premier qu'il passas! la mer pour 
Angleterre et Eseosse, où, outre ce contentement) 
j'euz eehiv de voir partie de noz plus proches j aussy 

mit beaucoup d'amitié et de laveur pour nnslre lil,, 
en son séjour en Hollande. De là pris mon chemin 
aux eaux de Fougues, en espérance d'y recevoir 
quelque allégement eu mes maladies qui ne réussit 
pas à ce qu'on m'avoit faiel espérer. Ll enfin, vers le 

I. Don Feriian,! de Volas», gouverneur du Milanais, iVnançrit m 
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mois de Septembre, me relrouvay à Saumur près de 
M. du Plessis, lequel aussy avoit. usé quelques jours 
des eaux (le Fougues que je luy avoy envoyés pour 
crainte de la gravelle. J'euz aussy ce contentement 
en ce voyage de voir plusieurs Esglizes que Dieu 
avoil réservées de Unit de naufrages par sa miséri- 
corde, semences de plus grandes quand il luy plaira 
multiplier sou peuple. 

l'endanl mon voyage, s'evce.iita près de la Cliaslei- 
gneraye un cruel carnage sur cens de la religion 
ii^sf mlilra pour ou v r la Parole de Dieu en une maison 
du S r de Vandoré appellée la Bressardière. Les exé- 
cuteurs estoiciit les chevaux légère de Rochcfort, as- 
siste/, de quelques autres. Monsieur du Plessis pris! 
ce faiet. à cœur, et bien qu'il fut en tresve, envoya le 
capitaine liruneau, sergent major de Saumur, vers 
toutes les Kgli/.es et garnisons de Poietou pour exciter 
les gouverneurs et noblesse el leur ouvrir les moïens 
de s'en ressentir, affui que la punition qu'ils en fe- 
roicnl cmpisehast semblables altent.dlz a l'avenir. 
Offrit mesmes et argent et forées, et autres commodi- 
tés à cesle fin, et ï'ay ouy souvent plaindre que ce 
faiet ne fust pas embrassé de telle affection ny en jus- 
tice, coi* il leur lit obtenir lettres du Uoy fort expres- 
ses, ny par la voyc de faiet qu'il jngeoit eslre à pro- 
pos. 

Aussy durant mou alignée, il commença un oeu- 
vre de longue aleine, qu'il s'estoil proposé de longue 
main, pour monstrer le piogre/. tant de la rhapsodie 
de la messe Uoi-iaine i]iie de sa doctrine, que Dien 
bénira, s'il luy plaint, à l'instruction de son peuple. 

Se Iraicla aussy aux Pont* de Sec, par M. de la Ho- 
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quelz il/ firent diminuer des doux tiers pour l'esta- 
hlissement du eommerce, à faute duquel le peuple 
d'Anjou s'en alloist ruiné, ce qui iiisl aggréé el rati- 
fie peu après par Sa Majesté. 

Mais quant à b négociation principale de Bretagne 
pour laquelle on avait deu se rassembler à Clienon- 
et':ni\' el dn.-it particulière instruction avait eneor 
esté baillée à M. du Plessis à Fontainebleau, n'y fut 
procédé plus avant, pareequ'aprés plusieurs remi- 
ses M. de Mercœur fit entendre à la Royne qu'il ne 
|>ouvoit qu'il n'eust ad vis du roi d'Hespagne, aussy 
que voyant le Roy occupé sur la frontière de Picar- 
die, il estima pouvoir gagner temps selon son na- 
turel et coustume. 

La tresve a voit esté presque* tout ce temps entre 
l'Anjou et Bretagne, laquelle finit au commence- 
ment d'Octobre, pour une opiniastrelé de ceux de la 
Ligue qui vouloient estre paye* de ee qu'ilz prélen- 
doîcnt estre deu à leur/ garnisons, par M. de Bois- 
daupliin qui nouvellement s'estoit. faiet serviteur du 
Roy. A quoy ou leur respondoit qn'ilz a voient choisy 
sa iby pour estre payés par ses mains et que e'estoit 
à en conter entre eux. Cependant, le 1 3 e Octobre, 
ilz surprirent le chastoaii de "Vigny au gouverne- 
ment de M. du Plessis, place d'importance, pour 
estre assise au milieu de cinq élections, forte d'elle 
mesrae, et que d'abondant ilss fortifièrent en dili- 

1. La diminution Jci dniits dp péage. 

ï. Chez la rc i ne dunairiere Totiiae île T-orraiiie. 
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gence; il/ en eurent aussv le loisir deu* mois durant, 
pareeque M. du Plessis n'avoit ni forces ny canons 
fin nomhre suffisant pour l'entreprendre seul, et que 
ce qui se faict par plusieurs est ordinairement suh- 
jeet à longueur, ayant à s'entre attendre, et n'allant 
pas chacun de mesme pas; mais la principale tra- 
verse fut que M. do lioisdaiiphin sVsLant offert à les 
assister pour eesle entreprise, M. de la Rochepot et 
luy, de mil liarquebuziers qu'il avoit, il les bailla à 
commander à un nommé Perraudière, homme, de 
|>eu de foy qu'il avoil particulièrement offensé et au- 
quel néantmoins il se fioit, contre l 'ad vis de morts' du 
Plessis, et mesme de M. de la Rochepot, lesquels ne 
prenoienl point plaisir a se servir de ces forées 
commandées par eest homme, parcequ'il eust faict 
une lionne partie de leur armée, 1 1 qne c'ostoit plus 
tosl se eommellre à luy que se servir de luy ; outre 
ce que la plus part de ses capitaines et solditlz. es- 
taient Irais revenue de la Ligue, dont ilz n'avoient 
encor quitte les escharpes, et moins la volonté. Et 
«voit M. du Plessis advis, à toute heure et de di- 
vers endroietz, de s'alistenir de ee siège, à l'occasion 
duquel on luy feroit un mauvais tour, et sur sa per- 
sonne et siji' sa place, dont j'estoy eu une perplexité 
txlrëmc. Enfin, comme il fust allé à Loudun pour 
rallier toutes les forces qui tenoient les champs de 
toutes parlz, il eut advis, tant de M. de la Hochepot 
que de \1. lit: I.ioisdaiipliin, de la trahison <leseouverte 
de Perraudière lequel a voit promis de se saisir de 
l'artillerie, et tout au moins des personnes de M. de 
la Rochepot et de M. du Plessis, pour les livrer à 
M. île MeicLcur pour la somme de trente si\ mil es- 
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eus. Aucuns (ouletïbis dieni que i\T. dit Plessis, poui 
la haine do l:i religion, tic do\oil osirc mené sy loin. 
L'accu t du dit l'ciTaudière fui e vécu tu à Angers, 
nommé Ponderuc, ayant. esté nrreslé sur une lettre 
qu'un L'iqiKiis porloit de M. de .Mcreœiir un dit l'cr- 
raudièro, lequel eu eut le veut, el se relira à Tigivy, 
puis i'i Rochcfort, et de là en Bretagne. .Monsieur du 
l'Iessis ne laissa avec plus do confiance a poursuite 
son dessein, et mit ès mains de >I. de PieiTefitto, en 
qualité de mai'eschal de camp, le* troiippes qu'il 

• t d.,-. |h<ii i. loir ...ij ..■ il. I>- 

gnv, pondant qu'il meltoit la noblesse nu* ehamps 
avec l'artillerie; M. de la Hoeliepol. avoit cslé en- 
tretenu d'une capitulation par un nomme Mulvoi- 
si:ie, jusqu'à estrr ieeile signée, par laquelle IVnnemv 
remettoil la place moyeLinaLil quelque argent, pour 
esparguer le puvs. El quand il plissa à Saumur, ne 
pensoit plus avoir besoin de siège ; ains en parloien! 
en inteiilion d'entrer par lu dilte capitulation dans 

lu place, el mener toute leur cavalerie avec une cou- 
lamine pour aller desfaires M. de Goulenes et les 
régimens franco is de M. de Mercosur qui est oient au 
pays de Manges. .Mais les dits ennemis s'en desdi- 
reut, et par ce moven h'S obligèrent à ee siège par 
une façon inévitable; lequel dura environ douze 
jours; puis se rendirent à composition, à laquelle il/, 
furent receui, non tant qu'on craignis! le secours de 
M. de Meren'ur qu'à l'occasion de l'impatience des 
lrou]i[ies M)lontaires qui meuaçoient. à toute heure 
de retraicle. Il v uvoil cinq pièces de hnl.oiïc, el. non- 
obstant à ce que chacun jugeoit, elle ri'eust pus tant 
esté prise à coups de canon que pur autre industrie; 
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monsieur de la Rochepol ef luv s'y ;ic collèrent fort 
bien, faisans tous les ,'ietes de commandement tous 
deux ensemble, sauf que M. du Plessis, pareeque 
o'estoit dans sa. charge et. qu'il le venoit assister, luv 
défera le mot par courtoisie. Toutes les expéditions 
furent signée/ des deus; M. rie Pienefitte et Al. rie 
Briacé y furent marescbaiK de camp; M. de Gigy 
commandoil l'artillerie; M. du Plessis se louoit fort 
du bon devoir qu'avoyeut t'aiet. messieurs de Piev- 
refitte et de Gigy, chacun en sa charge. Le faix du 
charroy et attelage des poudres, balles etc. tomba 
sur M. du Plessis, et par conséquent la principale 
despence. Or, je n'eut pas faute de mes pênes, mais 
celle que j'avny, après tant d'advertissemens, de sa 
personne enidntilissoit loutes les autres. La noblesse 
du pays l'assista au nombre de 100 ou 120 geutilz- 
bommes; il/ furent aussy aidés des trouppes de 
.M. d'Elbeuf, de Souvray, de S 1 Luc, et de celles de 
messieurs le conte de Monsoreau et de Puycberie 
qui vinrent, en personne. Iji t.resve île l'oictou em- 
pesoba le secours qu'on eus! austrement deu attendre 
de ce costé là. 

Fut convenu, entre M. de la Roehepol et M. du 
Plessis, que La place seroil démantelée, sauf le don- 
jon qui seroit conservé pour la demeure du sei- 
gneur du lieu, pourvu que, dans la lin de l'an, il 
fournis t d'une neutralité de M. de Mercceur, ce qu'il 
list, et lut laissé par- M. du Plessis le capitaine Ba- 
bouet avec trente harquebuziers dedans pour la 
rendre inutile; lequel, moyennant la ditte neutra- 
lité, remit la place en Janvier ■] jfJU. Cchiv qui l'huit 
surprise estoit un nommé des Esucs du Lude. 
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A pcne fut fils' reprise qu'un nomme La Marque, 
dépendant du sieur de Gotdenes, surprit le ehasteau 
di> la (.rv/ille appartenant au tonte de (Irissay. Ceux 
de S 1 OfTengc n'y prcnoienl plaisir parce qu'ilz es- 
toient mjil avec le il il sieur de Goulèncs auquel ilz 
ne. vouloient déférer; M. du Plessis pensoit aux 

dr S' Ollé.nge renvoyèrent prier de ne les investir 
point, promettais, par l'autorité de SI. de Mercccur, 
de les faille sortir, mesmes par Ja force, sy besoin 
estait et en faire justice, pourvu qu'il leur donnasL 
sécurité de ne tien enlre|irendre conU'' eux, pendant 
qu'il/ en feroient leurz diligences, ee qu'il leur ac- 
corda pour un terme pré fi x, en dedans lequel ilz 
les mirent hors. Et en fut le négotiateur Launay, le 
maçon, leur parent. Ceste voye luy pleut parée 
qu'elle sanvoit le pays d'une grande ruine, aussy 
que la dïtle place leuoit en neutralité. 

Pendant le siège de Tigny s'estoil (aide la trcsve 
de Bretagne, sans y comprendre l'Anjou et autres 
provinces circon voisines, nonobstant le commande- 
ment du Roy ; M. de S 1 T.uc, comme il y a apparence, 
avant, e^lé pressé par la province, tclement que loti) 
le faix de la guerre se descliargeoit sur l'Anjou. Pour 
à ce remédier fut mis en avant de tenir une confé- 
rence à Anceniz, pour li-aiclrr de la tresve, on parti- 
eulièrement M. du Plessis envoya monsieur l'asses- 
seur de Saumur, assisté d'un des csleuz nommé des 
Plantes, avec instruction de ee qu'il/, auroienl à 
traieler avec les députez de mous' de Mercœui', con- 
formément avec ceux des autres provinces. 

Durant le siège de Tiguy mourut M. de Bemapi-é, 
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avec tlt: grand/ tcsmdiîiiage:. de l;i pieté qu'il ;hv<pil 

monsiréc en toute sa vit, ne signifiant autre regret 
que de n'avoir peu voir .VI. du Pkssis, en l'absence 
duquel, après en avoir leceu ses lettres, je mis le eu- 
pilaine Teil dedans le chasleau, lieutenant de la 
compagnie de mon iil/, pour le luy garder, qui luy 
a este continuée depuis. Ce ne fut sans nous apper- 
cevoir de quelque commencement de mauvaise 
trame qui fut aussy tost rompue. 

Mais peu après se résolut monsieur du Plessis de 
s'y retirer du tout et y taïre notre principale de- 

par quelques iiabitaus cl fomentée par mauvais voi ■ 
sins de se saisir de sa personne, pour au moyen d'i- 
celle faire rendre le ehasleau. Et en estoit entre 
autres nomme pour instrument principal un Italien 
nommé le capitaine Pol; ce ne lui. sans grand in- 
commodité et despenses du eommri)rcmrnt, parce 
qu'il estoit tout en ruines. Là je comm.cn eay, quel- 
ques deux mois après, d'estre plus violentée de mon 
eatharre, mesines; de craindre la perte de la vue, de 
laquelle je sentov grand diminution, à quoy j'appor- 
tay comme jusqu'à présent, tout le soin que je 

continuelle appréhension d'estre privée de ma seule 
consolation que je preoov en la lecture des Saincles 
F.scriturcs. Dieu me la rendra, s'il luy plaist en- 
lyère, et en tout cas me sera consolation luy mesmes 
par son S' Esprit. 

lin synode général fut tenu au printemps à Sau- 
mur en la sale de uosire logis de la maison de ville, 
que nous retenons lousjours pour loger noz amvs, 
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auquel présida monsieur de la Touche. Plusieurs per- 
sonnages de nom s'y trouvèrrnf, en [.rai lires mes- 
sieurs Merlin et de Serres; monsieur du Plessis n'en 
perdit pas une seule séance, tant en sa qualité de 
lieutenant du Rov qui luy donnoit entrée qu'à la 
prière du la compagnie qui prenoit plaisir de l'y 
voir, et s'il tardoit tant soit peu, l'en envoyait prier. 
Tl y fut traieté plusieurs matières de conséquence, 
confutc aussy quelques liéiétiequcs, nomméemenl 
un venu de Suisse introduisant une justification par 
les oeuvres, après la régénération, un autre de Poio- 
Idii. mal ilir,lin::u.iui l::, et su;>lilis:m 

sur une question seholastïque, sy Christ, pendant les 
trois jours qu'il feut au sépulchrc. estoil homme. Je 
receus aussv beaucoup de contentement des bons et 
familiers devis que j'euz avec ceux qui se trouvèrent 
en ce synode, et beaucoup de consolation qui m'es- 




la perle de veiie, dont Dieu me soulagera s'il luy 
plaist, el leurs propos fondés sur la providence de 
Dieu qui nous ayme et en nous affligeant d'une 
main, nous relève el console de l'aultre. Monsieur 
du Plessis impntoit à une grande bénédiction sur 
Saumur d'avoir ceste bonne compagnie, el parce 
qu'en ce mesme temps estoit monsieur du Plessis 
proche d'achever l'œuvre par luy commencée de la 
messe qu'il fut prié de mettre au plus tosl en lu- 

quelques uns d'entr' eux ausquelz il eus! à le com- 
muniquer, lesquelz nommèrent mous' Merlin qui 
avoit choisy son séjour à Saumur pour quelques 
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mois et messieurs de Macefer et Vincent, pasteurs 
du lieu, ausquelz il le unit en mainj et ne fut toutef- 
ois 'V fost. imprimé pour quelques i neommoditez 
qui s'y rencontrèrent. 

Eu Juiiig estoit assignée l'assemblée' générale des 
Eglizcs à Lomluil pour y ouyr le rapport de mes- 
sieurs do la Noue et de Ja Primaudaye qui esloient 
aile/ trouver le Roy à Lyon, laquelle Fut. peu salis- 
laieiy et des naponecs à ru\ dictes el. îles etîeety. 
depuis ensuivît; comme uinsv fust que rien ne s'ef- 
fectuast à leui avantage, plir-ie;!rs choses an cor, 
ir.'ure Unis les jours ;'i leur préjudice, estant frustrez 
de tout espoir de la court, il y fut délibéré de se 
remettre, en l 'estât de la tresvc l'aiete en 81)*, ee qui 

semlitoîl se pouvoir fure ju >l.eri)cn t., allendu que le 
feu Royavoit promis dans un an de contenter ceux 
de la Religion par une paix, attendu aussy que le 

qu'il enlendoit que la dille tresvc fui entretenue en 
Ions ses articles pendant sii mois, avant la lin des 
quelz il y pourvoi mil.. TotilelTois, Uz Curent persua- 
dez d'envoyer encor vers S. M. représenter leur rc- 
quesle pour une dernière fois, el fut elioisy à ceste 
lin M. Vulson conseiller au parlement de Grenoble, 
auquel fut res|jiiiidu aussy mm;; cernent que devant, 
mesmes par luy mandé aux. sieurs de la dilLo assem- 
blée de se départir, ee qui fut receu de sy mauvaise 
part d'eux tous, el non sans raison après tant de 

1. Las osseoilvWf p'r.f'r.ilrs p;::ie;ir des assemblées pulitiqne»; tes 
3. L> Btrr signée àTnuri enlrt Henri EI elle roi de NttTorre. 
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poursuites et de patience, qu'il/ s'en retoumoyenl 
chacun en sa province en intention de cercher les 
remèdes de leurs mau\ en eux mesmes, dont se fusl 
infailliblement ensuivy un trouille pour achever la 
ruine de eest estât sy, par l'industrie de monsieur 
du Plessis, le Roy n'eusl esté averly à propos de ce 
danger éminent et par luy persuadé d'envoyer à bon 
escient traicler avec les sieurs de la ditte assemblée, 
et qu'il u'esluit plus question de les mener sur pa- 
roles, mais nécessaire de leur faire toucher les effeet* 
de sa bonne volonté. El fui le sieur Hespërôn, fil/ 
du ministre Hespcrien de Béarn, instrument de eeste 
négoliulion vers S. M. à laquelle quelques malveib 
lans taseboieiLt de faire croire que ee n'estaient que 
làusses alarmes qu'il luy donnoit pour le ployer au* 
demandes de ceux île la religion. Sur ee Liéaulmoins, 
furent envoyés messieurs de Vie et de Caiïgnon, 
conseillers d'eslat, vers la ditle assemblée; puis, par- 
t'equ'il/ n'avoietii. pas siiflisant pouvoir pour l:i eoti 

Uoy et finalement n'ayant ieeux peu obtenir du 

messieurs de Selh mil " r- el président lie Tliou lois 
en la province pour le traielé de Bretagne, leur de- 
mcuraiis pour adjoint/ le-, d'A/ sieurs île \ ic el de 
Calignon. 

Ce traicté dura plus d'un an, pendant lequel n'y 
eut pas peu de pene à tempérer les aigreurs sur in- 
finis griefs qui se représentaient tous les jours, ca- 
pables d'épuiser toute patience; et ne fut pas sans 
pene monsieur du Plessis pour éviter les calomnies 
de toutes part*; ce que loutcffois il obtint par la 
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sincère intention qui fut reconnue en luy de ne re- 
chercher que la libellé et seurté de la vraye reli- 
gion, ( il la pais cl. 1r:iti(|iiillil.(' di' rL-Liit. I):- Inul.i' 
«este négociation il fil un bref discours. 

El par ce qu'on n'aurait peu eneor en convenir 
avec les dit?, sieurs, ne s'entendans messieurs ilu 
conseil du liov pour la Keliginn, justice et scurclez 
autant qu'il en estoit besoin^ et que les dit/ sieurs 
mesmes jiijeoirnt raisonnable, \h s'en seraient re- 
tournez en court pour remonslrcr Le tout au Kov et 
en rendre plus capables messieurs de son conseil. 
Pendant lequel temps se sero vent nnssy les députez 
transportez aux provinces pour leur rendre conte de 

au 15" Juin^ 97 à Chastellcrault, fortifiez de per- 
sonnes de qualité de toutes les dittes provinces, 
mesme de la présence de monsieur de Bouillon, ma- 
resebal de France, ainsy qu'il leur a voit promis, et 
d'aultant que ceste longueur pou voit estie calom- 
nieusement imputée à ceux de la Religion, parce- 
que, depuis leurs reqnestcs présentées au Roy, se- 
roient arrivées plusieurs adversité/ au royaume , 
scavoir 1» pr ise de Dourlan, Cambray', triais, Amiens 
fl aulrc-, auxquelles il semlihi I qu'il/ (leusseut Imil 
céder, au lieu qu'îoelles dévoient estre plus tosl re- 
jettées sur ceux qui leur dévoient depuis sy long 
temps justice, Auroil été prié monsieur du Plessis 

!. If iripi;-.- il'' f Jifi : r.'-: : , '■j.i: l:''i[^ts 1 .si'Lipuilef. r.--- 

SVi-rSïS, JJL Tji . .1 ! ! !-n^ il: Lî ± : n:\\et, i;-rr::î,rnv le : iii'tuliri- li9ôj Olhiï 
luml» le 2* avril 1596, et Ami™! fut surpris le 11 mars 1597. Ce fut 
alun que le Roi dit à Kosny ; ■ [l'ejl a'seï fain.' k roi âe France, i! est 
leurfis de faire le roi de Navarre, ■ et il mnuta a ckcval. 
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par ]a ditte assemblée d'en faire un bref discours 
que j'ay touché cy-dessus, qu'ilz auraient depuis 
publié avec ce tiltre : a Pour esclait-er ung chacun 
des justes procédurL's de ceux de la lteligïon réfor- 
mée en ce royaume. » 

F.n mesme temps serait venue en concurrence la 
iiegocialiOTi ec M . île Merei'eur puni 1 la paeil: catio n 
de Bretagne laquelle se scroit rcsveillée 1 sur l'espé- 
rance qu'aurait donnée la lioyne douairière qu'il en 
réussirait mieux que par le passé; et pour ietile au- 
roient esté envoyez, messieurs de Seliomberg, conte 
de Nantenil et de Thnu, président en Parlement, ans- 
quel/ éloient joinet/ au |iouu>ir messieurs de la Ro- 
cbepot et du Plessis. Pour ce se seraient diverses fois 
ahouchez avec le s r de la Ragotîère, ad vocal à Nan- 
tes, serviteur confident de M. de Mereœur, en pré- 
sence de la Roy vu; u Chcnoiieeaux, et depuis à An 
«ers, el finalement ne s'en seroit ensuivy autre fruit t 
que d'avoir dcMjrjuvert la mauvaise foy de AI. de 
Mereœur. Ce fut par la prise d'un Nicolas des Loges, 
nepveu de l'agent de M. de Mereœur près du car- 
dinal d'Austriche, arresté à Saumur par monsieur 
du Plessis tost après la prise d'Amiens, par un 
instinct vrayment de Dieu et sans aucun dessein hu- 
main, lequel se trouva chargé de lettres du dit car- 
dinal à M. de Mereœur et à Don Meudo, agent du 
liov d'IIespague pi'ès de luy, pitr lesquelles apparut 
de l'eslroiete intelligence et obligation qu'il aeroil à 
l'Ifospagiuil. Pareillement livrent trouvées sue luy 
plusieurs lettres qui deseonvroient nouveaux re- 

1 . 1 '■: ! 1 1 li-i- 1 :].. "^I. lu^i.i- [.■ :■■ -■■ i i -ni ri ! I Li^ . B 
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muemens par luy pratiquez ès principales villes de 
ce Royaume, Paris, Rouen, Rhcinis et autres. Et fut 
iceluy mené à Paris et eondemné à la roue. En eon- 

Carpentier., exécuté de mesmes, et les leLlres que 
M. de Mcrcœur lui escrivoit par lesquelles il protes- 
toît n'avoir traieté paix uy tresve qu'en attendant 
l'armée que le lioy d'Uespagne lui promettoit dans 
le mois de Juillet, déclaroil en termes propres n'a- 
voir rien tant à cœur que la ruine du Roy et du 
Royaume de France, et de testilier par- tous services 
sa dévotion au Roy d'Hespagne et au dit cardinal. 
Plusieurs autres menées furent par mesme moyen 
deseouvei-tes, lesquelles on ayma mieux estoulfer 
que presser, par l'importance des personnes qu'elles 
envcloppoient; et, eserivit M. Rapin, grand prévost 

procès leur avoit donné beaucoup de connaissance 
mais encore laissé plus d'horreur, et qu'il n'avoit 
presque» osé eu deseouvrir le fond/, au Roy, pour la 
pesanteur tant des elioses que des personnes qui y 
tiempoiont. Monsieur de Mercœur avoit demandé ce 
prisonnier à monsieur du Plessis avec paroles liau- 
liiines. <;as qu'il cîi mcs;idviit;, cl quelrrins uns s en 
csmouvoieut, il luy rcspondil simplement qu'il ne 
s'estoit point advoué de Luy et qu'il en avoit averty 
le Roy duquel il en uttendoit la volonté. 

Et pareeque, sur la rupture de la négociation de 
Bretagne, sy long temps démenée, la calomnie n'a- 
voit que trop d'argument de s'exercer, comme s'il 
n'eust tenu qu'au Roy ou aux siens que l'yssue n'en 
eusl été meilleure, messieurs de bcliomberg et de 
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Tliou, s'en retournans vers le Roy, auraient prié 
monsieur du l'Iessis de dresser un manifeste, par le- 
quel il apparust à un chacun la vérité de tout ce qui 
s'y scroit passe et par conséquent en fust donné le 
hlasme à qui il appartennit ; ee qu'il list et l'envoya 
en poste aux ditz sieurs en May 1 597, tellement que 
cest eserit arriva en court aussy tost qu'eux, auquel 
il est mieui de renvoyer pour la déduction de tout 
cest affaire, outre ce que toutes les pièces de ceste 
négociation se trouvent ès papiers de monsieur' du 

la guerre contre le dit s' de Mercoeur, qu'il fut ré- 
solu de commence.' par la reprise de Mirabeau, 
trahy par Villebois que W de la Roehepot y avoil 
estably, prenant subjecl.z de ee que monseigneur de 
Montpensier, auquel ceste place appartenoit, y vou- 
loit rentrer. Le dessein coucerté entre monsieur de 
Seltomberg et monsieur du Plessis fut <pie mon 
dict seigneur de Montpensier auroit commandement 
du iiny de le venir assiéger, et pour lever toute def- 

cor satisflaietz pourroienl prendre sy M. d'Espernon 
à sa prière s'y ciUremettoit, se cou ten ternit mou dit 
seigneur de Montpensier d'y venir avec sa maison, et 
moyennant ce, serait servy et assisté de monsieur 
de la Tréniouille, de Ions les seigneurs et gouver- 
neurs de la Religion des provinces voisines, et des 
canons et munitions des places dont ilz auraient 
charge; seraient aussy levez des régimens par les 
seigneurs de iVcsde et de Jonquerez, faisans profes- 
sion de la religion, et un tiers par le s r de S' Geor- 
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gcs nepvcu de M. de Schombci'£ ; auxquels, seraient 
envoyées commissions du Roy à ceste fin; que M. de 
Clermont y aurait la charge de mareschal de camp, 

.1 rtr Luswi<'irUl li.iit'It.-K I.- <.--.»• -i (i'.ij.'-T- 

ueur* catholiques fin paye d'y eslre employez; et en 
fiufi'e que le dit siège expédié, mou dit seigneur de 
Montpcnsier retournerait trouver S. M. pour la ser- 
vir en Picardie, et demeurerait lors l'armée entre les 
mains de M. de Ja TrcmouilJe pour estre exploitée 
par luy contre les places que le due de Mercœur 
tient eu Poictou, et en Bretagne deçà Loire. 

A ce dessein, aurait tellement travaillé monsieur 
de Schomberg en eourt que le Roy s'y serait con- 
descendu en tous poinetz, dont monsieur du Plessis 
prétendoit plusieurs militez, seavoir que par ee 

moyen nue Irahison si rtrmpla ire seroi I punie, pour 
en prévenir plusieurs semblables, et apprendrait 
M. de Mcveœur, par la guerre qu'on luy ferait re- 
naistre à bon escient, à se repentir d'avoir refusé la 
pais; 2° que >ï. de la Trémouille se voyant digne- 
ment employé, et ceux de la religion avec luy, se- 
raient tant pins capables de tous conseil/, paisibles, 

ceux de la Religion, estans par ee moyen armez par 
l'uulhorîlé du Roy, seraient moins ouvert/, au\ en- 
treprises qu'on pourrait faire eontr'cux et plus parez 
contre tous inoonveniaos. Ne laissoit monsieur du 
Plessis de craindre que ce bon dessein ne fust rompu 
par ceu\ qui avoient contraires intentions , et qu'au- 
cuns servilem-s mesmes du Roy ne persuadassent 
et à M. de Meiviciu de i( . rendre plus facile- ;'i Li 
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tresve, et à Villcbois de composer plus lost que 
de servir de subjecl ans ditz de la religion d'eslre 

contrèrent en ces te aiunit, par lesquelles i[ lasclioit 
d'avancer et la religion et le bien du service du Roy 
qu'il eonjoignuit autant qu'il pouvoil; mons r de 
Pierrefitte fut trouver le Roy à Rouen de sa part 
pendant l'assemblée des eouvoqucz 1 sur ti'ois pro- 
positions; la première cstoit d'un capitaine qui pro- 
mclloit, moïeninint certaines eondilions, d'enlever 
M. de Mereecur et l'amener prisonnier à Saumur; la 
seconde, d'une entreprise sur Pillcmil 1 , fiiuxbonrg 

■ I- PCjllll- <|ii<- U - P 1 1 1 I I- . I.IK'I I 

nant ce, oster la communication de Poictou et la 
plus part de l'utilité de la rivière de Loire à M. de 
Mereœur; la Imisiesme, d'une entreprise à lu y pro- 
posée par le capitaine Gentil sur la ville et cbasleau 
de Perpignan, qu'il rendait tint avsci', mrm-miant 
quelques adresses qui dévoient procéder d>: l'an .ho 
rite de S. M. T.e dit s' de Pierrefitte s'y comporta 
iT'ès-hien, et pour la première rapporta les despes- 
clirs nécessaires: mais la tresve, pai' plusieurs fois 
renouée, laquelle il ne désiroit forfaïre pour quel- 
eouqra- aj)[j;.iroir.i; utilisé, cm f.l ou perdre Ou ditl'criT 

du s' de Nesde, composé de siï cens hommes fort 

1. L'aissmhlffl ri m nauUa rpi îf liât i Rnoîn en 1596. 
•i. L'édition fie M. Auguij porte t Vilkmit. « 
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île la guerre qu'on vouloit relever contre M. de Mer- 
cœur, el envoya S. M. à M. du Plessis le comman- 
dement de l'exécuter et une promesse du gouverne- 
ment, (le la place, pour tel qu'il y voudrait establir. 
Elle fut de rechef traversée par la continuation de la 

régiment à s.i [If'volion dans le p.n s prirent subjeel. 
à toute impoi't.iinité de li' l'aire lleenticr comme es- 
tant Iroji (i 11 charge aux finances de S. M. Pour la 
li'oisïesme, obtint aussy le sieur de Pierrefllte les des- 
pesches nécessaires, et en fat peu après commise la 
charge et exécution au maresehal d'Ornano. C'cstoil 
en l'an 1596, en hyver. 

Sur le commencement de 97, envoya vers luy 
monsieur de la Tïemblaye, commandant à Monteon- 



lour et au .Havre d 


e Paimpoul en Bretagne, luy dé- 


clarer que la conn 
religion ne pouvoil 


oissance qu'il avoit de la vraye 
plusse retenir sans en faire pro- 


Cession cl effectuer 


en conséquence tout ce qu'elle 


requéroît, requéran 


t de luy conseiller comment il 




mer, à quoy il le conforta de 


tout son pouvoir, i 


:l s'employa aussy pour luy re- 



couvrer un ministre, et remonstra au synode pro- 
linsifil la cotisée] ur née et le bien que l'Eglize fut es- 
tablie à Monteon tour, en Bretagne, qui en estoil sy 
destituée. Par mesme moyen, M. de la Trembla y e 

li|> lll |ir>-|.lt"d-i U'il flllfp|linc ni I' I f ..(-.J ' il illl' 

portance très grande pour le service du Roy, le 
priant de le secourir de 800 hommes de pied- par 
la mer, ce qu'il luy promit, et donna ordre aussy 
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tost, qu'il ne luy fust manque en eesle bonne ocoa- 





russv fut 


rcc!it'!'cl]( : de M. le 


mareselial de 15rissa< 




; entrer ceux de la 


Religion par son mo> 


/en en intel 


licence aven luy ;ifin 


qu'ilz abutassent lem 


s desseing); 


ensemble pour atta- 


quer M. (!<■ llci'nu-ur 


en Poietou 


, comme il feroit en 



Bretagne, à quoy il entendit volontiers et employa 
les moïens qu'il ju^i'a propres pour le nourrir en ceste 
viikiiile, r<msi;l.T;iiit qu'il n'en pouvoil réussir que 
de r.vlIlTmisscnit'nt à !;i Religion et du service au 
Royaume, et particulièrement à la ditte province. 
Madame de Rohan, qui se trouvoit sur ceste occa- 
sion à Rennes, fomentait ceste affaire par sa pru- 
dence, laquelle en fit plusieurs dépcsclies à mon- 
sieur du l'icssis qui pourront produire leur fruict en 

leur temps. 

Ainsy tase-boit il de rendre son absence de la court 
la moins inutile qu'il pnuvoit, voyant bien que sa 





ice ne pou voit estre utile, ny au puhlieq ny à 




icsmes, pour la contrariété que sa profession 




Religion oust apportée à ses meilleurs conseilz. 


Ce n'. 


•stoit pas touteffois sans calomnie, car il y en 


eutq> 


il le voulurent mettre mal avec Madame, soeur 


du R. 


>v, luy imputant la ruine de la maison de Na- 




de laquelle il n'avoit administré que la mi- 




aprés que te mauvais mesnage de cinquante 




■s précédentes et d'autant de mauvais mesna- 




1 avoient passé, et eneor que chacun seavoit 


;i ii;.; ri 


'comme aussy, il ne paroissoit que trop en ses 


■s), qu'il n'avoit tiré aucun avantage de eeste 




n, qui luy estoit une défense trop suffisante 
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contre telz langages. ï'outeffois, il ne la voulut né- 
gliger, et fa apparoir au Roy par un certificat de la 
chambre des cumptes do Pau, par devant laquelle 
content tous les thresoriers de la maison, qui lu y fut 
présenté par monsieur de Pîerrefite, qu'en vingt ans 
qu'il avoit servy le Roy eu ses principaux affaires, 
dont il en avoit esté Les quatorze surintendant de 
la maison de Navarre, il n'avoil eu aucun don. Peu 
auparavant, il avoit f'aict porter parole à S. M. par 
le jeune Hesperieu, s'il s'en trouvoît pour dix escus, 
il vendrait son bien pour en bailler dix mille à ma 
ditte Dame. Quoy entendant le Roy, s'en alla de ce 
pas à ma ditte Dame et luy mena celuy qui luy por- 
loit ceste parole, qui fut depuis justifiée par le dit 
certificat, comme joyeux d'avoir en main de quoy 
évincer 1 l'innocence de sou serviteur contre une 
telle calomnie, et depuis fut on contrainct de s'en 
(aire. Ce fui lors qu'il fit se consolant en sc-y mes- 
mes, sa méditation sur ces moU du Genèse : « Ne 
crain point, Abraham, je suis ton bouclier et ton 
loyer 1res abondant, >; i io. 

En 97, se présenta M. de la Vairie pour recher- 
cher notre fille de Martinsart *, gentilhomme du 
May ne de bon lieu el de médiocres Lions, avec lequel 
fut contracté eu date du 6' Juing. S'ouvrirent aussy 
quelques propos pour noz autres filles par monsieur 
de la TYémouille et madame de Rohan'. Le princi- 

1. Éiniiïr. L> Ht étinars changé 3e aa». 

2. Mlle Ssiiuuit! tia l'a.-, £!;!<■ rie M. ili: ]'V;i quitus, '.l jjruuiLrr m.r 
île Mme cira Plessis. 

3. I ( nai.n-M,: Hf-li B.!>'ii):bi'Tfi.i- iini. 'i \.,\ t: I'l.IJ- U.i". :k M. Ali- 
gna porle : i Que Dieu liéuira s'il lui plaît. 1 Celle phrase Ml barrée 
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pal csgard que nous y avons, et Dieu le scaît, a esté 
qu'elles soient mariées à personnes instruites en sa 
erainete. Nous fut aussy fiiict ouverture par ma dicte 
dame de Ruban, du mariage de notre fdz avec la 
lille aisne'e de feu monsieur de Chastillon, lili du 
feu amiral de Coligny, laquelle en eserivit à Ma- 
dame de Chastillon sa mère comme d'elle même, et 
en eut favorable responec. 

Iey, je reprends la plume après une longue inter- 
ruption, tant à l'occasion de ma fasclieuse maladie 
qui me continue toujours que de l'agitation et in- 
certitude des affaires, tant domestiques que publie- 
ques, esqueiles monsieur du Plessis a esté employé. 
El premier que d'entrer en matière de plus longue 
déduction, je laisscray iey pour mémoire que le ca- 
pitaine qui avoit promis à monsieur du Plessis de 
se saisir de la personne de monsieur de Mercœur, 
ayant faiily une fois son occasion, perdit courage 
d'y retourner, sur ce que le dit sieur tu auroit faict 
prendre certain autre atteint de semblable entre- 
prise dont il se tenoil aussy mieus sur ses gardes. 
Tellement que les deniers que monsieur' du Plessis 
luy avoit faict distribuer à plusieurs fois tournèrent 
à néant. Fut aussy conduicte avec peu de silence et 
tentée avec peu d'ordre l'entreprise de Perpignan 
qui avec un meilleur sembloit devoir réussir, et 
quant à celle du Croisil, M. de la Tremblaye le 
surprit, et aussy tosl que monsieur du Plessis en 
eust advis par monsieur de Sehomberg qui touteflbis 

d.ws le manuscrit de lu Sorbonne, te qui porte à croire que les miriign 
doul il aiait été question n'aboutirent pas. 
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n'estoit point de l'intelligence s'en alla à Cliaslelle- 
rault, d'où i! pourveut à Iny faire acheminer douze 
cens hommes de pied, pour trajelter' de Beauvais 

advint inopinément que ('armée navale des Espa- 
gnol/ vint pi'mdre terre en la eos'.e du Croisil, donl 
le sieur de la [remblaye prit l'alarme, non sans suli- 
jeet, et se résolut à la retraicte, au lieu que le pre- 
mier dessein • sinii <l'y prendre pied 11 imr, r:c qu'au- 
trement mous' du Plessjs ne luv eust jamais conseillé. 
Les troupes composées de pièees diverses , l'envie 
du pillage et le désir de quelques uns soy voulans 
retirer en leurs garnisons, fut cause qu'on n'y eut. 
point la patience requise. Eu ce temps, environ le 
rooys de May, reeeusmes une perle de monsieur de 
la Borde mou frère aisné, emporte soudainement 
d'une violente apoplevie, au cinquante troisiesme 

M'est à oublier aussy qu'environ ce mesme temps, 
le s'deVernay, lieutenant au chasteau de Chinon, 
pousse de m escon feulement, s'en rendit maislre, et 
mit la dame de Cha Vigny dehors, laquelle le gouver- 
nât par I iue-ipaeile du sieur de (,bavi«riy son niary, 
aveugle de vieillesse. A quoy se résolvant, traicta 
avec M. de la Ti-émouîlle qu'il tiendroit la place 
soulw. sou authorilé et recevroit l'exercice de la Re- 
ligion en la ville, moiennont l'assurance de son se- 
cours, dont le Roy fut offensé. Le dit Vemay d'ail- 
leurs, sut' le reproche qu'on luy faisoit d'avoir eu 

1. L'cdilion de M. Aiijjui, porte : < iw /„;,,„, > C c qui n'a aucun 
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recours à ceux de la Religion, s'en départit, et fut 
recherché à mesme fin de monsieur d'Epcnion, du- 
quel mesme il prit quelque argent. Monsieur du 
Plessis, par commandement du Roy et pour la. con- 
séquence de eesle place, le vit et tira promesse de luv 
de renoncer à tous ses traieii:/ particuliers pour ne 
dépendre que du Roy seul, lequel le continua en la 
charge et estatz. Ne laissa iceluy Vernay d'est rc solli- 
cite par' grandes conditions de la part du due de 
Mercfeur par l'entremise de Bourcany, commandant 
pour son partv à Knccrik, ce qu'il découvrit tic jour 
à autre à M. du Plessis, qui no laissait pas d'en l'slre 
en pene. Tant que le lîoy vint en personne au pajs 
qui rompit toutes sf:s traînes cl mil enfin par provi- 
sion un exempt de ses gardes en ta jilace. Ceste 
place, aussy de Chinon, donna subject à l'assassinat 
depuis attenté sur monsieur du Plessis par le s* de 
S 1 Phal à Angers, parecq.i'i: uiniduijoit certaine 



lequel fut pr is proche de Mirebeau par quelques sol- 
dats de Monstreuilbellay, et ses lettres envoyées à 
monsieur du Plessis, lequel en ouvrit partie pour 
juger sy le porteur esloit de bonne prise ou non, et 
mauda qu'il fust laisse libre et ses lettres à luv ren- 
dues, aussy tosL qu'il y rcconmisl la signature du dit 
de S r l'bal, rnciir qu'il v a voit de qiKiy entrer en 
soupçon que l'entreprise ailoit plus outre, dont tou- 
telfois pour n'y voir assos clair, il ne voulut donner 
advis au Roy. 

La eon vocation pins grande de ceux de la JU'Ii 
,■ L.jil , , , h -i... | , l | r |'iin- |. m 
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minay aux eaux de Fougues au mesme jour que 
monsieur du Plessîs a Chastellerault, là où il ne fui 
pas sans affaires, car plus il s'y trou voit de gens, 
plus il y avoit d'humeurs à oonibalre; et le peu de de- 
voir qu'on feisoit au conseil du Boy de contenter 
ceux de la Religion sur les choses nécessaires don- 
noil sulijecl de s'attacher au* iion-néee-suir--, m ri- 
me de se vouloir prévaloir de l'affliction publique 
du Royaume, puisqu'ils aymoient mieux s'opinias- 
trer contre leurs justes requestes que d'être servis 
d'eux en les leur accordant. L'opinion cependant de 
monsieur du Me^sis e>,t[>il lumpurs di' conclui'i-c ce 
triiielé, plus lost à moins, pour, iceluy conclu, se 
porter tous ensemble au secours du Roy devant 
Amiens qu'il jugeoit estre une crise de l'Estat et de 
leurs affaires, pareeque ce qui leur seroit accorde 
seroit tant plus tost vérifié par le Parlement de 
Paris, attendant^ en l'anxiété où il esloit, ce no- 
table secours d'eux; piiiecipi'il/ ehai)i:croaM:l le re- 
proche qui leur estoit iàict de troubler le Roy en 
L'affliction de ses affaires en une congratulation de 
leur service sy opportun ; pareequ'il y avoit appa- 
rence que l'exécution des choses promises s'en feroit 
plus gayement; pareeque bref, sy Amiens se perdoit, 
hi pi>rif finit irréparable pour tout le Royaume, la 
conséquence non mesurable, et à tout cela, ilz au- 
roienl à participer; sy au contraire il se prenoit, le 
gré leur en seroit perdu, leurs conditions en empire- 
roient, et d'autant plus qu'il s'en cnsuïvroit une paix 
entre les deux Kois, qui rendrait le Roy plus redou- 
table, et relèverait 1rs catholiques de la nécessité de 
leur accorder ee qu'ils demand oient. A. quoi néanl- 
t — îl 
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moins s'opposoit pour fortifier l'humeur contraire 
i jiif nous avions à l'aire a ^rns qui il: s'ubli^cnieul 
par aucuns devoirs; et revcnoit là dessuz on mémoire 
que, pourestre accouruzà la nécessité du feu Roy et 
à la ruine publique, renoneeans à leurs intcretz par- 
ticuliers, ilz n'en avoient pas été plus gratifiez. Ce 
donq qu'on put faire pour ce coup en cesle assem- 
blée fust que le mal n'esclatast pas plus avant, sans 
pouvoir venir à une conclusion; et en furent concer- 
te/ avec messieurs li s députez du Roy la plus part 
des articles concernait» la Religion et la justice, par 
l'entremise de monsieur du I'iessis, de ce requis par 
messieurs de l'assemblée, avec l'adjonction de quel- 
ques uns des députés des provinces; mais pour ce 
qui estoîl des seurelc/., qui gisoit en l'entretenemenl 
tic j;ami-uns es plae.es par cm tenues [jour quelques 
années, et en la nomination des gouverneurs et capi- 
taines qui vieinlroient à vaquée, n'usans d'une part 
les députez du Kov traider ees arlieics mi il alle.it de 
l'authoritc de S. M., et ceux de ta Religion de l'autre 
espérans en avoir meilleur conte les irai clans avec 
Sa Majesté mesmes, fut envoyé monsieur de Clair- 
ville, ministre de la parole de Dieu, vers sa dillc 
Majesté pour la privauté et confiance qu'il prendroît 
de luy, avec mémoires qui luy furent dressés par 
monsieur du Plessis. En ces enlrefaieles, fut le cardi- 
nal d'Austriehe ', renvoyé avec sa honte et consé- 



1. Le caitlinat Allurl il'A.jlri.ïii: , :,]nrs gouyerneur Je! Paji-Bai, 
vi[]i .!:\-lniil [i[il> lu p-.l.r J.iirr L irj^-j ri'A LL J ■ 

.11.:* il ji.i l. i i.n.".. |" iU:, Luir.i.'irii .II- i.-:irn?r, et Amiens fui 

rendu au roi le 25 septemlre 1597. 
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quemment Amiens rendu contre l'opinion rie la plus 
part. Et néantmoins fui le s 1 de Clairville fort humai- 
nement receu de S. M. el depesclié non sans matière 
de quelque contentement; et loutcffois, pour les cau- 
ses que cy dessus, ne s'y peut eneor prendre nue lé- 
solution finale. Et pendant sou voyage, revinrent 
messieurs les députez du Iioy à Saumur pour adviser 
.'iu\ iillain-'!) de Brclngiic, 

C'estoit vers la fin d'Octobre 1597, que M. lema- 
reschal de Brissac', estant venu en sa maison de liris- 
sac, avec intention principale, comme il «voit «-. ril 
par plusieurs lettres à monsieur du Plcssis, de com- 
muniquer avec luy des moyens de joindre les forces 
de Poielou et de Bretagne contre M. de Mercosur, 
lui envoya un gen Innomme j nommé la Fin , de ses 
plus confidens et avec lettres do créance, par laquelle 
il le prioit de le venir voir à Brissac, où il se prépa- 
rait à luy faire bonne chère; sy non, qu'il le viendrait 
voir jusques à Saumur, ou se rendroït en tel lieu 
qu'il jugeroit à propos pour leur entreveue. llesmes 
propos tenoit le dit s' de la Fin à monsieur de Schom- 
berg; sur quoy, sans l' incommodité de la personne 
du dit sieur de Schomberg, ife se résolvaient d'aller 



1 Urisw ; 



■ T .i'e 



de sy près les plaees des ennemys, se donnèrent as- 
signation au 27° Octobre à Angers, auquel lieu furent 
logés ensemble messieurs de Schomberg et du Pies- 
sis en l'abbaye S 1 Aubin, comme compagnons de 
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commission , en ce nonaméemeut qui regardoit le 
traicté de Bretagne et les affaires des provinces cir- 
convoisines. 

Dès ce soir donq virent ensemble ledit s' Mares- 
ehal, et le lendemain 28" conférèrent tout le matin 
avec luy, et au sortir s'en allèrent disner ensemble 
elie/. M. de J.i Fioehepel, gouverneur de la province; 
les parlieuliariteï de l'attentat qui suit seroient lon- 
gues, et parce que je les ay rédigées avec tous les 
actes en un escript à part, je n'en parleray que 
sommairement. M. du Plessis donq sortant sur deux 
heures après midy de chez M. de la hochepot pour 
s'en retourner à son logis, peu accompagné; |>ar ce 
que les siens s'en côtoient, a. lés qui dera, qui delà, 
]>asser le temps, et aussy ne se doutoit il de rien, le 
s r de S' Pha.1, qui l'atlendoit au passage en la rue 
courte, luy faict dire qu'il avoit à parler à luy, ce 
qu'il consent aussy tost, et luy demande la raison des 
lettres ouvertes dont ey dessus a esté làict mention, 
C estait quelques cinq mois moys après; monsieur 
du Plessis luy dit comme la chose estoit passée à la 
vérité dont il sembla se vouloir contenter et y avoit 
de quoy. Touleilois (l'argument que l'attentat estoit 
résolu,) il le repressa de plus fort, tant que M. du 
Plessis luy dit par deux fois que, sy eeste raison ne 
le contentoit, il la luy ici oit quand, où et en telle 
autre façon qu'il voudrait, luy mettant le marché à 
la main, par la voye ar.eoustumée entre gens d'hon- 
neur, s'il en eust eu envie. Ce fut là dessus que le 
dit S' Phal, retournant uug pas en arrière, luy donna 
sur la teste neiie, {car ilz partaient ainsi l'un à l'au- 
tre,) à l'endroit de la temple, d'un bâton qu'il ca- 
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choit derrière, dont il tomba, chaneellant comme il 
tiroit son espée, et aussy tost S' Phal alla gaigner son 
cheval, le laissant à achever aux siens qui luy tirè- 
rent quelques estocades à terre, dont partie la cheûte, 
partie l'assistance d'un des siens le garantit; aussy 
qu'il se releva aussy tost, l'espée à la main; mais le 
dit S' Phal estoit évadé et avoil faiot haye des siens 
à travers de la rue pour couvrir sa retraicte et aller 
gai^net Min cheval qui l'attcnduM. Il avoil dix ou 
douze hommes de main avec luy qui tous mirent 
l'espée au poing, a'.titrez ' à cest acte, outre plusieurs 
autres cachez duns les boutiques qui parurent après 
le coup; et monsieur du l'iessis n'a voit pour tout 
que Lugny son escuyer, qu'il/, prirent par derrière, 
au même instant, et le jettèrent par terre, Brouard 
son maislrc d'hostel qui le para de quelques coups, 
lorsqu'il fut porté par terre., un commis d'un rece- 
veur de Saumur nommé l'ilet , et ung autre jeune 
homme nommé Drugeon, qui s'y trouva fortuite- 
menl. lesquelz doux donnèrent à travers de ceux de 
S' Pliai, et en remportèrent chacun, un coup d'espée. 
JLe bruit fut aussy [tost en la ville',] que monsieur 
du Plessis estoit lue. Mesmes en la Doutre, argument 
eeMain di- l'intention du dit S ! l'hid ; miiis, grâces à 
Dieu, la blessure fut petite pour le coup, et y parut 
que les hommes ne tuent pas quand ilz veulent et 
qu'ilz semblent le pouvoir laire. Dès ce soir, M. de 
Brissae, M. de la Koehepot et M. d'Avaugour, pa- 

1. T,V:iili:m dr M. Augu!'*, au cniiti;;i:i' .Lrï [1h-.i\ -îiami'OTiiq, p.irT^ : 
'i Oui ï.j-4) n^iii^ut r,-!,j,.'-i- du i.oirjî- -livrés i ni .1 .!!<•- .: 
L>. Manque ilans j'.VUtiini rir SI. Ausi'.U. 
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rens de S' Priai, vinrent irouver monsieur du Plessis, 
(liitcsliins ce méchant et luy offrant de luy en faire 
telle raison que luy raesme arbitrerait. Il fit res- 
ponse que le fait estoil trop cru pour y penser, qu'il 
prendrait conseil avec ses amys de ce qu'il avoit à 
f;tire. Les officiers du Roy le vinrent aussy voir, aus- 
quelz il fit responctt qu'ifz scavoient le devoir de 
leurs charges, n'ayant d'autre désir que de sortir de 



eaux et des baingz 



voyages; mais eeste joye fut destrempée de cesle 
douleur, par laquelle, nonobstant ma foiblesse, après 
avoir loué Dieu, je me résolus de venir en toute di- 
ligence trouver M. du Plessis à Saumur, et mon filz 
prit le devant en poste, et à enste entreveiie, nous 
sernbloit que nous renaissions l'un et l'autre, luy 
stjt'lant. eonfre toute nppavnnei.: île ee^t assassinat, 
moy contre toute espérance du sépulchre. 

Entre Angers et Saumur fut par monsieur de 
Schomberi; dépeselié vers le Roy, mons r de la Bas- 
tide, gouverneur des Pontz de See et maistre d'hos- 
tel ordinaire de S. M., qui luy porloit L'histoire de 
ce qui s'esloil passé en la personne de monsieur du 
Plessis, telle qu'elle m! insérée en l'escrïpt cy dessus 
mentionné; laquelle pris! ce faiel à coeur, et aussv 
lost le retlespeselia vers monsieur du Plessis avec 
lettres eserites de sa propre main, en ces motz que 
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l'injure estoil sienne, que comme son amy, il luy 
porterait sa vie et son espéc aussy franchement 
qu'autre qu'il eust, mai* que comme son Roy, il luy 
en ferait telle justice qu'il serait eoiitont, rte. Mais à 
M. le maresclial de Brîssac, lequel à la diligence de 
M. do Scbomberg, s'esloil. dès Angers chargé du s r (le 
S' Fhal, non tant pour le mettre en justice que pour 
le couvrir, soubz cest ombre, de ce qui pourvoit 
eatre entrepris en vengeance de ces! acte, Sa Majesté 
eommandoit par exprès de le mettre ès mains du 
capitaine Dauphin exempt de ses gardes, pour le 
mener au eliastenu d'Angers, et à M. de Sclionberg 
d'y tenir la main; dont ledit s r de Brissac s'exempta 
par diverses tergiversa lions, en respondant touteffois 
à S. M. de son honneur et de sa teste; mais au lieu 
de le garder, il luy bailla sa maison de la Guerclie 
pour prison, d'où il se retira peu après en Anjou, 
en son chasteau de Beaupréan, pays de Mauges. 

A l'occasion de cest attentat, reconnut M. du Pies- 
sis beaucoup de bons amys; la plus part des grandi 
et des gens d'honneur qui se trouvoient près de 
S. M. furent esmeuz de l'indignité de cest acte; 
messieurs de la court de Parlement montrèrent 
aussy le désir que le criminel leur fusl mis eu main 
pour en faire un exemple, et furent les gens du Roy, 
jiommécment les sieurs Servain et Marion, prestz de 
venir supplier S. M. d'avoir agréable qu'en son nom 
il/, en requissent Ili justice; messieurs de l'Assemblée 
de Chastcllcraull, tant en corps que chacun pour sa 
province, envoyèrent le sieur do Cases exprès pour 
s'en eondouloir avec luy, et luy offrir tout ee qui 
dépendoit d'eu* et de leurs pi-ovinces, mesme de 
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dépeseher personnages notables d'entr' eux vers le 
Roy pour en faire leur laict propre; dont monsieur 
du Plessis se contenta de reeonnoislre leur bonne 
volonté, pour éviter jalousie, sans les employer. Les 
principales villes et Eglises de la Religion firent de 
mesme, partieiilisTemeiit messieurs de la Rochelle, 
faisans offre de faire sortir nombre de leurs hour- 
geois, avec artillerie et munitions, pour l'assister en 
ce qu'il voudrait entreprendre. Monsieur le due de 
Bouillon, maresehal de France et monsieur de la 
Trémouille qui en parloil avec l'honneur de le tenir 
pour parent, l'obligèrent aussy fort par offre de leurs 
personnes et de leurs amys, mesme des forces qu'ilz 
avoient en campagne; monsieur de Chastillon pa- 
reillement, tout jeune que lors il estoit, dont l'obli- 
gation est deue aussy à madame sa mère; maïs mes- 
sieurs de Rohan et de Soubise' non moins, jusqu'à 
vouloir monsieur de Rohan porter la parole vers le 
Roy, au nom de tous les parens, pour en requérir 
justice, reconnoissans monsieur du Plessis pour avoir 
cest honneur cl 'est.ro allié, ih eoslé paternel et mater- 
nel, de leur maison, et à ces bons offices les incitoit 
d'autant plus la bonne affection que madame de Ro- 
han leur mère nous avoit tousjours portée. Madame 
la princesse d'Orange en fit de mesme, en souve- 
nance du service que monsieur du Plessis avoir voué 
à feu monsieur le Prince son marv et de l'amitié qu'il 
luy avoit portée, alléguant à S. M. que tous les gens 
de hien, mesme hors du Royaume, auraient l'œil à la 
justice que S. M. en ferait. Entre les Seigneurs et 

1. Frère de M. deBotisn. 
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gentilshommes de la Religion, ln\ fitvnl (wticuliere- 
ment apparoir de leur bonne volonté, messieurs le 
marquis de Galerandc, Vidame de Chartres, de Fon- 
trailles, de la Force, de la Barbée de Mouliiifrou, de 
P.ii-aln'-rc, liuutemm généra! i-n l'oinoi;, de ( siainv, 
de la Rochegiffard, de Luzignan, de Cbouppcs, de 
S 1 Germain, de la Boucherie, de Montmartin, de 
l-';iiip-:i7, île Morrl^Ial ; :iiishy les sicui's do idéaux, gou- 
verneur de Chas te Hérault, de Constant, gouverneur 
de Marans, de Nesde*, maistre de camp, capitaine 
conte de la Ferrière, gouverneur de Foix, capitaine 
de Vezins, et infinis autres. Et quant aux seigneurs 
catholiques, monseigneur de Montpensier luy lis!, oest 
honneur de s'offrir à luy, l'adressant pour parent; 
madame de Fontevrault, selon son sexe, luy en tes- 
moigna aussy beaucoup de. ressentiment; monsei- 
gneur le comtes table l'nsseura par lettres de luy en 
procurer la justice, en parla vertueusement en 
toutes occasions et y tint la main jusques à la fin ; 
monsieur le conte de Chiverny, chancelier de 
France, l'envoya visiter avec très affectionnées offres 
jusques à Saumur; monsieur d'Klhœuf, se ressouve- 
nant de quelques lions offices que monsieur du 
Plcssis luy avoil làictz, en voulut prendre revenche 
avec toute l'affection qui si' peut dire; monsieur de 
Villeroy, seerestaire d'Estat, particulièrement en (il 

.•■ii fai- i |ii -i <• ■■ ■ -Lin. l . h-..» >| J>-u<i .■(- 

tendre d'un amy; il se reeonnoist aussy ohligé à 
messieurs le maresehal de Boïsdauphin, marquis de 

1. L'édition de M. Auguis purte : « Meatrr de camp, capitaine, 
comte, gouverneur de Foix..,, etc. > Ce qui n'a aucun sens. 
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N uiimniil.ii t. île iHnliiroiTte, ^ouveri'irur de Poictou, 
du Soin ray, 55011 veilleur ilt* Tourainc, île Sirlii iniJn-r'^. , 
conte de Nan terni, dus Chastelliers , évesque de 
de Bayeux, à messieurs le conte de Crissay, du Mou- 
barot, gouverneur de Bennes, de la Rocheposay, 
gouverneur de la Marche, de Puyeherie, gouverneur 
du chasteau d'Angers, de Villegomblaiii, baillif de 
ISlois, et plusieurs ;iulir- seigneurs et i^c ntilzliommes 
t:il.li<)[i(jii("j qui Ions lny oirrirent tout ce qui seroit 
en eux. Particulièrement, monsieur de Malîcorne, à 
l'aage de septante ans, s'olïroit de le venir trouver 
avec cinq cens genlilzhommes ses amys; ce qui soit 
dit sans vanité afin que notre filz sache à qui nous 
;iv>i5i l'oliii^iiidii pour la mériter envers eux et. les 
leurs. N'est mesmes à oublier icy madame d'Avau- 
gour, tante de S 1 Phal, qui envoya gentilhomme ex- 
près à monsieur du Plessis pour détester ce faict et 
luy protester qu'elle préféroit son amîtyé et sa pa- 
rente à la proximité de sa partie, et que, sy son sexe 
luv permettent, elle en voudroit estre à la vengeance. 
Entre nos parents prirent le faiul à cœur monsieur 
de Buhy, frère aisné de monsieur du Plessis, que 
Dieu nous osta en chemin de uest .itfaïre, monsieur 
l'ard (évoque du Uhuiins, son oncle, monsieur l'E- 
vesque de S 1 Malo et mons* de Vardes, ses cousins 
germains, monsieur de Monloué, du la maison de 
Rambouillet, monsieur de Mouy, nonobstant que 
S' Phal fut chef de ses aimes, monsieur du ISreuil* 
d'Auge, monsieur de Montai erre, lieutenant de la. 

1. L'édition dp H. Aogirfi porte . du Breuil i'Aup. > C«t Le 
Breuil en Auge, \r fjajs d'Aude. 
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compagnie de gens d'aimes de monseigneur le Prin- 
ce, monsieur de Villerceaus, mons' de Valancay en 
Berry, mons. le Baron de Mortemer, noire nepveu 
de Vaucelas ete. ; comme aussy, au regard de ce qui 
eoneernoit la justice, messieurs Forget de Blancmes- 
nil et de Thou, presidens de la court, monsieur du 
Bouchet, président en la chambre des comptes, mes- 
sieurs de Fresne et de Geure secrestaires d'Estat; les 
ditz président Forgct et de Fresne alliez de monsieur 
du Plessis, pour avoir le dit sieur de Fresnes es- 
pousé une fille du feu conte S' Aignaii, veufve du s r 
d'Huilly; madame la mareschale de Rlietz aussy sa 
parente, y promit l'affection de son mary et la per- 
sonne de son filz. 

Or estoit agité monsieur du Plessis diversement, 
et des divers conseils de ses amys, et entre l'hon- 
neur et la conscience, se résolvant néantmoins de 
ne faire rien pour l'un qui préjudiciasl à l'autre. 
Pour donc ne rien faire que meurement et avoir 
l'advis de ses plus proches, il pria mons. de Pierre- 
Rite d'aller trouver S. M. pour la remercier très 
humblement de l'honneur qu'il luy a voit faict, et 
par mesmes moiens assembler ses parents pour 
prendre un commun advis de ce qui serait à faire. 
Ceux qui falsoient profession des armes eonseil- 
loient la voye des armes, non pour appel dont ih 
étoient tous d'avis que S 1 Phal s'estoit rendu indi- 
gne, mais par quelque violence que ce fust qui dé- 
sormais luy estoit licite. Ceux qui faisaient profes- 
sion de la justice préféroient celle de la justice en 
un faict qui ne tenoit rien de l'honneur, assassinai 
et partant crime, à traieter par 1 eonséquenl criminel- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



332 MÉMOIRES 

lement, et où sans double il y auroit plus d'exem- 
ple. Mais parce que la voye de justice ne se pouvoit 
poursuivre sans renoncer à l'autre, fut trouvé bon 
qu'elle fust poursuivie, le Roy s'y faisant partie, et 
qu'à ceste fin, S. M., au nom de tous les parens, 
sans que monsieur du Plessis y intervint, fust requis 
de justice, se reservant par ce moïen M. du Plessis 
l'autre vove toute entière; à poursuivre de son chef, 
selon les occasions que Dieu luy présenteroit. El es- 
loit. son intention de feuler [.uns moiens île le fuire 
prendre en sa maison ou ailleurs, et l'ayant en sa 
puissance sans en abuzer, le mettre entre les mains 
du Roy pour en ordonner ce qu'il luy plairoit, puis- 
qu'il lu v avoil. pieu faire l'injure sienne, se résolvant 
de se tenir content quand sa vie et son honneur se- 
raient en -a pui-s.mer s:ins luy meslUiro. Mais e--.;ni- 
me cesle conclusion fut prise de présenter ceste 
requeste au Roy, par la bouche de monsieur de Ro- 
han, assiste 1 de tous ses parenz susnommez, mes- 
sieurs de Rosny' et de Fresne l'approuvèrent en 
sorte que tk\".iu moins il en tjlloit. premier sea voir la 
volonté du Roy auquel il/ se chargèrent d'en parler. 
Et ne fust S. M. de eest advis, disant que le faict et 
le mérite de la personne luy toueboient d'assez près 
pour n'avoir point besoin d'en esfre requis, et qu'il 
luy en feroit telle justice que tous les parens seraient 
satisfaietz. 

Monsieur du Plessis avoit en main trois régimens 

1. M. de Rnsnv, <-^mïn:' liiirnt ïlenrf IV et Mme du Pleisii, 

Sully iinr.il . i IV i.-k' i i' . :i--lu. . pL.u^-." ioc ■[£ .Mm:: ili. 

PleuH. 
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commandez par les sieurs de Jonquères, de Nesde 
et de Boisguérin ses aroys, et nombre de noblesse 
qui s'offrait à luy, messieurs les ducz de Bouillon et 
de la Trémouille ne demandoient pas mieux que de 
luy assister. Artillerie el munitions ne luy man- 
quoient point, et le ponvoit investir en sa maison 
de Bcatipreau, pour s'en faire telle justice que bon 
luv cusL semblé. Une eoni-ider;.uio:i le retint, qu'il 
voyoit beaucoup d'humeurs esmeues entre ceux 
d'une et d'autre religion. ,'i l'ui'c.isinii p.irl.iéidieie- 
mtnt de l'assemblée de Chaste! lerault, que, quand 
on le verroit en campagne, assisté de tous les princi- 
paux du mesme party, ceux de contraire religion 
croiraient ou feraient semblant de croire que ce se- 
rait un remuement général contre lequel ilz s'arme- 
raient, et dont Testât à son occasion pourroit estre 
troublé el ne se rasseureroit pas quand il le \ ou- 
droil. Luy pesoit aussy d'avoir à mener et tenir des 
forces aux champs, qui m, Limassent !e peuple pour 
son subject; bien consentit il à noire (ilz d'entre- 
prendre par pétard on escalade sur la maison de S 1 
Plia), en tirant serment, de luy et des capitaines qui 
l'assistoient, de ne je tuer point, ains de le luy ame- 
ner prisonnier, en tant que là ire se pourrait; mais 
le dit de S 1 Phal eut advis de Saumur à temps pour 
s'en retirer, pareeque. pour eacliei son dessein, il 
estoit conlraincl de prendre un grand tour. Et n'eut 
pas beaucoup à deviner qui avoit donné ledit advis. 

Le bon suecez du Koy devant Amiens avoit af- 
fermi l'Estat, évidemment incliné non tant à ruyne 
par les ennemys qu'à (rouble par les esprits dési- 
reux de nouveautés, qui n'altendoient que ce nau- 
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friige pour se jetter chacun sur sa pièce; mais aussy 
tost les visl on remis, tellement que d'où se crai- 
gnoil le malheur Dieu fil sortir le bonheur de eest 
Estât. Sa Majesté voulut que ceux de la Religion re- 
eonneussent que ceste prospérité ne l'avoit point 
eslevé à leur dommage, et demeura en mesmes ter- 
mes pour leur regard. Non toutefois plusieurs au- 
tres, lesquelz tasehoient de faire ou retrancher ou 
rendre de plus difficile exécution ce qui, accepté en 
temps et lieu, se fust rendu plus facile. 

Environ ce temps, au mois de Janvier 98, mourut 
monsieur de Ruhy, frère irisne de monsieur du Pies- 
sis, en sa maison, surpris d'une violente apoplexie, 
ii U . .j t ,1 ,. m p .„ d-'i-i iuLt*. i 

cez. Ceste playe nous fut sensible, mesme en Pestât 
où nous estions. Le Roy en escrivit des lettres de 
condoléance à monsieur du Plessis en ces mots qu'il 
n'y pensoit pas avoir moins perdu que luy; il avoit 
asseurance du gouvernement de Calais ou de Nan- 
tes, le premier qui serait remis en l'obéissance du 



Mais il n'y eut rrnueu de conserver ny ses eslatz, ny 
ses espérances à son lilz unique, n'estant, lors de 
sou déeez, ùagé que de douze ans. 
■ S'avancoit cependant aussy, en conséquence de ce 
grand cl inopiné succez. d'Amiens, le traicté avec le 
liov d'fTespagne d'une part, conduit par messieurs 
do ISolièvre et do Sillrry, te vova-x' de Bretagne de 
Paulre, pour réduire M. de Mercmtir par la l'orée, 
qui abusant du malheur de la Picardie, n'avoit secu 
prendre son temps pour traicter à telles conditions 
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presque qu'il eust peu demander. Et des progrcz de 
ces deux affaires advertissoil M. du Plessis à toute 
heure messieurs de l'assemblée de Chastellerault; 
l'un desquels passoit par ses mains, l'autre rie luy 
estoit caché par S. M. mesme, à ce qu'ils prévins- 
sent, par la conclusion de leurs affaires, la paiy d'Hes- 
pagne et la réduction de Bretagne, lesquelles ne 
pou voient tarder, et accomplies qu'elles seroient, les 
laisseraient du tout à la pure discrétion du Roy; et 
louteflbis lousjours y en avoit il qui en voulurent 
douter et qui en faisoient douter les autres, pen- 
sant tousjours gaigner quelque poinct, tantosl pour 
le publicq, tjinlost pour le particulier, tellement que 
le Roy fut à Angers, la négotîatton de Vcrvins, (car 
là se trailoÏL elle,)* à la ratification près, premier que 
l'édit de la Religion fust arresté, ce qui fut finale- 
ment à Nantes. Et cependant, le Roy passant à. Tours, 
restaient venu trouver de Chastellerault messieurs 

quelque diminution de la réputation et auclorité de 
l'assemblée désemparée de leurs personnes/Furent 
néantmoins enfin résolues foules les difficultés de ce 
traiclé, auquel monsieur du Plessis n'oublia rien 
pour les iaciliter vers S. M. et son conseil 1 . Mais la 
vérification s'en rendit difficile, par la pacification 
généiule de l'Estat, qui se fut rendue facile pendant 
qu'il estoit en incertitude; non au regard du Roy, 



1 . L'Eapagne r. 
L'intégrité oie mn u 
1. Vêtit de Nauto ll< 
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duquel la bonne volonté ne s'alliénnoil point, mais 
(le ceux qui l'assistoient et de ses courte qui ne me- 
suroient noz conditions à notre justice, mais a leur 
uécessilé. Monsieur du l'Irssis estoit. allé rencontrer 
S. M. près de Blois, où aussy tost Elle parla de l'ac- 
corder avec M. le Duc d'Espernon, procédant la que- 
ii'lli' de ce qui-, qiulques armées j mm vaut, passant a 
Saumur avec trois mille hommes de pied et quattre 
ou cinq cens chevaux, il ne luy avoit accordé le 
passage qu'à telles conditions qu'il n'en pouvoit 
abuser; se plaignant le dit s r d'Espernon qu'il avoit 
monslré se défiler de luy et en vouluit scavoir la 
raison. Le liuv, avirt y de ce, luy ilil fiandi -muni que 
M. du Plessis a«iif. l'iicl ce qu'il devoit, et estoit 
concerté que M. du Plessis l'iroit voir, et que sans 
parler du passé, il luy feroh bonne chère; ce que 
M. du Plessis ne voulut consentir, mais bien de 
l'aller voir quand ilz scroienl amys; cl, sur ce qu'on 
iuy allégoit la qualité de Pair de France, respondit 
qu'il n'avoit tenu et ne tenoît qu'au Roy qu'il ne fist 
autant pour ses services que le feu Roy avoit faict 
par sa laveur; ainsy ne se peut faire eest accord à 
Tours, et d'ailleurs ne le voulut le dit s r due à Sau- 
mur, pour eslre le lieu où il prétendoit avoir esté of- 
fensé. Ce fut donq à Angers où S. M., ayant déclaré 
que, le tout entendu, il n'y trouvoil rien qui les em- 
pc-schàt d'entre anivs, leur commande dp s'embras- 
ser, M. d'Espernon dit à M. du Plessis qu'il avoit 
esté fort amy de son irère et avoit désiré eslre le 
sien; monsieur du Plessis luy respondit que l'hono- 
rant de son amityé, il luy feroit service; le dit 
s r d'Espernon répartit encore avec paroles fort gra- 
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lieuses, cl loin le Roy se mil entr'eus deus, se poui- 
menant et leur parlant de ses affaires. 

Or à Angers, vers le mois d'Apvril, arriva milord 
(. c.cil' secrétaire d'Estat d'Angleterre, pour accrocher 
le traiele <i Hcspagne. Aussy, messieurs de Nassau, 
admirai do Zéelande, et de liariieveld', advooat gé- 
néral de Hollande, de la part des Provinces Unies, à 
mesme fin. Et fut M. du Plessis de ceux qui furent 
commis par le Roy pour les ouyret traieler avec eux, 
Mais les choses esloient trop avant pour- les recul- 
ler; et le Roy, désireux avec beaucoup de raison de 
composer et réintégrer son estât, vouloit la paix, 
nonobstant qu'on luy proposait une révolte pro- 
chaine en Artois et Hainault s'il poursnivoit sa 
pointe. Particulièrement messieurs les ambassadeurs 
des Estais vinrent exprès conférer à Saumur avec 
M. du Plessis sur l'ordre qu'ilz anroient a tenir 
parmy leurs jieuples et en leurs affaires pour empes- 
cher que, se voyans par ce traité abandonnez de la 



ÏVi-.h^i.iiu.j,,,-! ,\,:t uni ,i -imiri.'ji.rtr^l'rdal. 

il-' H,,,, r f - S „,,,-.,„i, „,- rli mi ;„ rll , C[ ,„. .„..„..,. 

2. Jran il OUen, rjjrtiwMi, grand pensionnaire de Hullinde, ne en 
'»:,M, :„.:,„i ;! | ]m lii;i]„,: jiruf.inH, pssi:> :1 - 

m ,,:,■„! <!,V„i„. , !■■ ■iJ,-j. f .-xi,ïa J11 ... ,, L . „„„ pa , lp rl ,. vil „ te chef du 
1 .'ï.i.t;].,-;, iil L-onlrn I il. Il j, ■;!,■(: ,™ ;i . m l<- et f'jn,] itVi II" N;:i,.ui nr-H-: 
<:i;«L.,:,-t,-h cs , ( „ c ],;,, ; .|-..,!rc thrf, G-j.Jaaniï 1<: T;.-:il. ]: ■■II, 
upposilion de sa léte, en 1617. 

I — SI 
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toit d'humeur île no demeurer pas longtemps en un 
tel estât, que la mort du Roy d'Hespagne 1 ne pou- 
vait tarder, qui leur donnerait le temps de respirer, 
et ouvrirait la pot le il nouveaux affaires, que le mar- 
quisat de Saluées' estait un levain de nouveaux dif- 
férens, que le transport des Pays fa. ici à l'archiduc 
affaiblirait les coups de leur emiemy sans doute, 
seulement qu'il/ fissent un effort qui peut durer 
l^-ilbpu r/ins ptfle, et , , pereW ,,uïb fo, 

les émirs cl Kilontrs; de Icu; 1 .-. peuples. 

Quant à M. de Mcrcœur, en avint ce que M. du 
Plessis avnit asseuré au Roy par plusieurs lettres qui 
se trouvent en ses mémoires, et qui ne furent pas 
la moindre cause de le faire résoudre à ce voyage; 
seavoir, qu'il ne sceiil se rendre, ny se défendre, 
tous les principaux des siens se jetlans à corps perdu 
entre les bras du Roy, dès qu'ilz le virent partir de 
Paris et tourner la test* vers cu\. Mesme ayant avec 
précipitation envoyé M;id s du Mereiuur 3 , sa femme, au 
devant du Roy pour accepter telles conditions qu'il 

uy aucune place en la province, hien heureux de 
pouvoir accorder pour toute ressource sa fille uni- 
que à M. de Vendosme 1 , filz naturel du Roy, avec 

; . l':ii!i]>j.c ",1 ûail alors iin.injiil: il eip.a le X septembre IMS. 

3. Le martiiiisal de Sïhiccs avait tic remis ,1 l'arbitrage du Pape par le 
traité de Ver. in*, lifi Paj-1-Iî.is et la r'raijche Comté venaient d'être cè- 
des a l'archiduc Albert d'Aulriche (récemment rawir le Cardin»! Albert), 
s l'occasion de son m:ir:a;;ï .ivet Claire Klj gOi.nr, fille de Pliilippe 11. 

3. Marie de Lim mlv.iiivï, fille i:l i.iriliére du duc de Pcnthièvre. 

'I. César de Vendosme , fil) naturel, ruais lcgilimp de Henri IV el de 
Gabriclk d'Estrâs gue le roi avait fuit ducbejsede Beaufnn. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de france 



DE MADAME DE MOR.WY. 330 
lous 1rs avantages requis. N'est icy à oublier que 
M. du Plessis avoit représenté au Roy par plusieurs 
T aisons qu'avoir de M. de ATercœur lu Bretagne, par 
traielé, aux conditions cy (levant présentées, étoit la 
luy donner, parce que demeurant s/ouverneur et 
saisy des places, il y seroit toujours plus considéré 
que le Roy mesmes qui ne la \oioit point ; qu'il n'y 
avoit donc moïen d'y reprendre son aucÛWitc que 
par l'en mettre hors, ce qui ne se pouvoit que par 
sa présence', et ses lettres se trouvent cneor en ses 
mémoires. 

En mariage faisant domioit le Roy à César, mon- 
sieur son fiiz naturel el de madame la duchesse de 
Beauforl, la duché de Vendosme, auquel il fit con- 
sentir Madame, sa sieur unique. Où est à noter 
qu'encore que ce duché t'ust un principal membre 
de la maison de Navarre, de laquelle monsieur du 
Plessis estoit surintendant, il ne luy en parla ja- 
mais, et n'y intervint aucunement; dons tant S. M. 
qu'il ne luy fist, selon sa fidélité, quelque remmis- 
l.'-iiiiv :ni (.■■-:.ilI:';iiii>. Sr.'uk'iïinil 1" ;i|.ip.--lt: apr;\ 

qu'il eust esté dressé par M. le Président Jeannin 
et passé par devant notaires, avec ceux de sim 
conseil d'Estat, lorsque lecture en fut faiele devant 
les parties, et part ion fièrement quand il fut pré- 
senté à Madame*, pour prendre acte de son cousen- 

Le Roy estant à Angers, sur les refuz que faisoit 

1. L'édition dp M, Auguia. au .-anti.iiie [[■•* il'iix rrmiiuficriïa porte : 
t Pu m puitsanec, , 

J. ■■ rv-.i : ii'rv.r m' i. :ri; : : ".i' L lI l'Mi-.;..]. iii >\. Vu- 

guij portent : i Madame, s.i situr amqae. » 
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S' Phai de se représenter, el sur lus excuses que le 

marisrhal de Bi'issae. son he .ai-rrére, pret.e.udoil de 
ce qu'il ne le metloit point ès mains du Roy com- 
me il s'y l'stui- ohligé, fut décerne? commission par 
S. M. à messieurs de la court de Parlement pour 
luy laite son procès, et manda au\ procureurs et ad- 
vocatz généraux d'en requérir la justice en laquelle 
commission esloit le faicl qualifie de guet à pans. 
Et eu conséquence d'iecJle adressèrent messieurs de 
la court leur commission au lieutenant général de 
Tours pour en informel'. Cria fut rame que les pa- 
rons s'esmeurrtit, mous" de Mouy particulièrement, 
parent commun, el au besoin plus amy de mon- 
sieur du Plessis, mais auquel il estoil dur de voir 
déshonorer ses armes et sa maison en la personne 
de S 1 Piial. Il sonda M. Duplessis donq par tous 
moieus, tant ;i Allers que depuis à Nantes, et en- 
fui, n'en trouvant point vers luy, fut cause que mes- 
sieurs les Marese]iau\ de l''i;nii:r s'assemblèrent par 
commeiidemenl du Roy pour en ad viser, dont 
sorlist quelque concert de la réparation qui luy de- 
voit estre faîcte. Quoy prévoyant Al. du Plessis, 
avec le bon plaisir et congé de S. M., quitta tons 
ses affaires et s'en revint à Saumur, où depuis luy 
fut envoyé par M. le maresclial de Bouillon, comme 
amv particulier, le dit concert sy d'aventure il l'ag- 
gréeroit. Mais sur iceluy, il pria Al. de Picrrefitle 
d'aller trouver le Roy à Rennes pour luy rcxnoits- 
trer les griefs qu'il y prétendent, et les copies du 
dit concert et de sa dépesche sur iceluy sont en m" 
mémoires. Cependant le lieutenant général de Tours, 
sieur de Gaidelle, meu de l'ind igniié de l'acte, iri- 
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forma diligemment et ouyt plusieurs tesmoingz. 
En furent aussy ouys quelques-uns à Rennes, le 
tout envoyé au greffe de k court de Parlement à 
Paris, où il est à voir, et plus qu'il n'en falloil pour 

sur un esdiiil'iuil. I.c lonf srms t]ur monsieur du 
Plessis y iïiterviust aucunement ; mais Je Rov es- 
tant de retour vers Paris, sur ce que les parens 
luy donnèrent asscurance qu'il obéiroit et se ren- 
droit en sa justice, moïennant Tin tcrrtip lion des 
dittes procédures, lurent icelles sursises, à condi- 
tion de les reprendre s'il n'ohéyssoil dans un temps 
limité. 

Le 15' avril au dit an 1598, sur les deu\ heures 
du soir, nasquit Philippe de la Verrie à Saumur, 
mi ma fille, sa mère, esloit venue se retirer pour 
estre près de monsieur du Plessis et de moy 1 , pour 
en estre assistée en leurs affaires; monsieur d t( Ples- 
sis et moy le présentâmes au saint Baptesme. 

Monsieur du Plessis accompagna le Roy sur sou 
retour, jusques à la liourdaisière près Tours, auquel 
lieu le Roy le mena pour avec monsieur de Ville- 
roy, secrétaire d'Estat, voir le traicté d'ITespagne, 
luy en faire ensemble le rapport, et sur iceluy en 
faire îa ratification ; ce qui fut faicl, et du dit lieu se 
départit pour revenir à Saumur, avec promesse que 
le Roy tira de luy de se rendre près sa personne lors 
qu'il le manrk-roil. Mais 11 se passa grand temps de- 



1. Le manuscrit du la Biblioltiéqut impmial,. ,l l'édition rln M, Au- 
-m, [M.rlpnt : « Kt plus ..i-piiiMLl a«ist<-7. fli' iioiiir lincrir pi aviie en 
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puis, partie en ce que S 1 Pliai ne voulus! point s'a- 
cheminer qu'il n'eust asseui'anee de n'estre point 
recherché par justice, partie qu'abusant de ceste as- 
seuranee, il se pourmena dans Paris dont , sur la 
plainte sérieuse <le monsieur du Plessis, il fut en- 
voyé soubz la garde de deux exempts prisonnier as- 
sez cslroittemeut en sa maison de S 1 Pliai en Cham- 
pagne; ayant remonslré M. du Plessis à S. M. par 
le sieur de la Chesnaye, l'un de ses ordinaires, en- 
voyé exprès vers luy pour le faire acheminer en 
court, qu'il ne pouvoit d'un tel commencement at- 
tendre bonne yssuc, puisque sli partie s'osuil pour 
mener le pistolet dans Paris, comme en despit de la 
justice, argument qu'il n'avoit pas à l'espérer en 
effect, puisque les apparences luy en estoient dé- 
niées. Ce que S. M. prist à cœur, et fut l'exempt qui 
le gardoit en danger d'estre cassé, et vint peu après 
une diclte ordonnée à S. M. qui mena ces! ailaire 
jusques en Phyvcr. 

Ces allées et venues conl.ni lièrent depuis le mois 
île juin;; jusques à la tin d'oetolire. 

Monsieur du Plessis ne voulut point comparoir 
devant S. M. que S' Pliai ne fust prison nier en la 
bastille. S. M. promettait de l'y mettre, mais non 
que monsieur du Plessis ne l'ust en court, craingnanl 
qu'il ne l'y laissas! long temps tremper; auquel cas 
les paréos ne luy conscilleroient de venir. Ktifiii 
fut conseillé monsieur du Plessis de se rendre près 
du Woy, mandé pour les affaires de S. M. et non 
pour les siennes particulières, et nommeémeol pour 
ta décision des difticultez qui se présentoient e.r. 
;ill;iires de la Religion, et pour la conclusion du 
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traicte de mariage de Madame' ; ce qu'il fil ri S' Gr.r- 
main en I-aye, assisté de monsieur de Villarnoul, .lès 
lors accordé avec nostre fille aisnée, et du sieur de 
IVcsde, maistre de camp, et du s' de la Ferriere, 
guidon de sa i > 1 1 j. ; i _r r 1 1 1 ■ ij- ^ijud.iriut-s el comman- 
dant à Vezins, sans plus, n'ayant voulu s'accompa- 
gner davantage contre tin homme prisonnier de jus- 
tice. Et luv list cest honneur S. M., comme il fut à 
Meulan, de luy envoyer le s' duMoricr, l'un des se- 
crétaires de sa chambre avec lettres qui tesmoi- 
gnoient le contentement qu'il a voit de sa venue, et 
luv promettait tout ce qu'il pouvoil désirer d'un 
hou maistre. H vit donq S. -M. à S 1 Germain le 20° 
Décembre de l'an 1598, et en fut très-bien receu, 
et de tous ses seigneurs et amys, et se passèrent 
plusieurs jours sans parler de cest affaire particu- 
lier, m;iis bien luy eommumquoil il ses principaux 
affaires; nnmiiirimint fut employé avec monsieur le 
mareschal de Bouillon pour résoudre par e\pédiens 
les oppositions que fournirent ceus du Clergé contre 
l'Edil accoi-dc à ceux, de la Religion et les diffieultez 
que (insolent les gens du Hoy pour en requérir la 
vérification puir el simple*, '.'I 1rs ni' ■■diiientio.is que 

Ions lesipL'.-]/ '.ilisl.:»clrs, pur la prudence o'. dcvlti'il •■ 
du lioy cl moieimant les bons exjicdiens qui luv 
lurent ouveiU, il lui purement el simplement vé- 

1. Avcr.k oui; ,1e itar, ù'Ii aine du duo de Lorraine; le mariage s'ac- 
comrilil en 15S9. 

2. l.'éllil deNâulei, sndlé le 13 avril 1598, ne fnt ciiwgiMr* an Par- 
lement que l'anuée avivante, avec heancoup de peine et avec quelque* 
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rific, et sans y apporter r.'uielhorité de sa présence, 
ce qui eust esté interprétée à violence; ayant eu S. 
\I. ce particulier esgiird qu'il valoil mieux gaigner 
pied à pied par raison crue l'emporter par auctho- 
rilé, procédure qui luy eust esté préjudicielle et 
eust rendu l'exécution de l'esdict moin* favorable. 
Or esl-il bien vray que eest lïdict, tel qu'il a enté 
vérifié, esl moins en quelques choses que celuy de 
Nantes, en peu touleftbis et de peu d'importance. Il 
s'y en remarque deux principalement ; l'une, que les 
six conseillers de la Religion qui dévoient faire par- 
tic de la chambre de l'ériiet de Paris sont seulement 
distribuez par les chambres; et est à noter que prè- 
les synodes nationaux ne pou voient estre tenus que 
de permission de S. M. A quoy il a pieu à S. M. es- 
erire depuis à monsieur du l'Iessis, suc les remons- 
Irances qu'il luy en faisoit, qu'Elle leur pourvoirait à 
leur contentement. Ht s, y ;'i Chastcllerauil i] en eus! 
esté ereu, il n'en eust point esté faict de particulier 
article, pareeque l'article général qui pcrmeltoil tout 
exercice de la Religion et de la discipline, sans autre 

Enfin fut amené S 1 Pliai par l'exempt à Paris, et aus- 
sytost eonduict prisonnier à la Bastille, le 12 Janvier 
1.Ï99, auquel M. de la Force, capitaine des Gardes, 
fit oster l'espée. El en mesme temps fut dépesehé. 
un courrier à monsieur du Plessis, lors à Buhv, avec 
lettres de S. M., par lesquelles il luy eommandoit de 
venir. Cependant assembloit monsieur leConnestable. 
messieurs les maresehaut de France et les plus no- 
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tables chevaliers pour ordonner de erst affaire; et 
veilloit parti eu lièrement monsieur de Tardes, notre 
cousin germain, qu'il ne s'y passas t rien qu'à l'avan- 
tage de monsieur du Plessis, lequel aussy, comme il 
vit les choses en termes raisonnables, gentilhomme 
qu'il est d'humour d'y regarder de fort près et pour 
soy et pour ses amys, luy escrivist qu'il pouvoil 

.* hffijii,. i - .11* -lillu ••hi Mi i,..|i ni -lii W«-;-.r. 1 

arrivé à Paris, prie de ses principaux parens et amys 
i,-eu\ qui se trouvèrent sur Je lieu de se trouver eu 
son logis, k:s requ'.iv.ns de Inv donner leur ndvis, 
scion leur honneur et le sien, de la forme d'accord 
qui luy estoit proposée; laquelle tous il/, approuvè- 
rent, protestant qu'en pareil eas il/, n'en reflise- 

pourroit eslre la satisfaction en autres termes; et es- 
toit la ditte Forme telle qu'il en suit : 

« Monseigneur le Coin jesi aille et messieurs les Ma- 
reschîiux de Franco s'en iront trouver le Roy, pour 
luy dire comme il/, ont entendu ee qui s'est passé 
entre messieurs du Plessis et de S' Pliai; qu'il/ oui 
trouvé que le dit s r de S' Pliai a offensé grandement 
S, Majesté, dort il mérite punition, et qu'il ne peut 
venir en combat avec le dit s r du Plessis, pour la 
qualité de l'offense qui l'en a rendu incapable; et 
avant cy devant les parens de S' Pliai supplié S. M. 
d'e hiy pardonner l'offense qu'il a commise, mons. 
le Comiestalile dira qu'il/ lui ont prié de nouveau, 
et que luy avec eu\ supplie S. M. de trouver lion 
qu'il luy présente le dit s r de S' Pliai pour se jetter 
a ses pied/, el luy en demander pardon. 

« Lors le dit s c de S' ['bal se présentera devant 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de francs 



S. M., mettant un genouil en terre, il le suppliera 
très humblement luy pardonner la faute qu'il a eom- 

monsieur du Plcssis. q 

« Puis il se lèvera et dira au dit sieur du Plessis : 
« Monsieur, ayant cru que vous avilis fkicl quelque 
rapport au Roy qui pou voit révoquer en double la 
:klélité que je Inv doibtz comme son très ftdellesub- 
ject, cela a este occasion qu'eslau! à \ngers, asaiis 
disné ensemble au logis de M. de la Hochepot, vous 
voyant sortir du 'uyis, accompagne il:' qualtre hom- 
mes, je sorty un peu après vous, plus accompagné 

avecmoV; tous apntmuinT, je voulu, milarcir 
de ce doubte avec vous, sur quoy, vous me linstes 
•les langages honnestes, m'offrant de m'en faire rai- 
son telle qu'on a accoustumé entre gens d'honneur, 
chose Miff.sante pour me contenter; mais la créance 
de ces! oflènse avoit peu tellement sur moy qu'elle 
ni'osta la raison et me fil passer a l'injure que j'avois 
délibéré vous faire, prenant un bâton que j'avois 
derrière mon doz, sans que le peussiez voir, et \ous 
en donnay un coup qui vous porta par terre. Sou- 
dain j'allay à mon cheva) quoyqiie les miens eus- 
sent l'espée à la main, et donnèrent, quelques ooiqis 
aux vôtres qui vous vouloienl garentir des miens. 

d'honneur à qui l'on n'en puisse (aire le semblable : 
ee qui me faiet vous supplier me le pardonner, el 
nie submetz de reeevoir de votre main un pareil 
enu|i que wius reerusles, vous suppliant inlereédee 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 





DE MADAME I)E MOil\*Y. 347 


pour moy \ 


ers le Roy, à ce qu'il face arrester le 


cours de la 


justice, pour les punitions que j'ay mcri- 


tées, d'avoir 


-.i i.id . ; 1 1 ■:•£!"■(■[ " 1 ' iLi'i-i ■.:.(' il i ■:■.-!« 1 1 1 1 i ■ iihitic 


de votre qu 


ulité^conseiller^d'Estat, et qui exerçoil 






meureray ci 


î rémmpni-e votre amv et scrvtLeur . 


vous assurai) 


1 que, sy pareille chose m'estoit arrivée. 



je me eoiiteiitemis il'mie toile satisfaction. 

« Monsieur lin Plessis dira ni 1U>\ qu'il le supplie 
très humhloinent de pardonner l'oilense. lui dil h'' de 
S' Phal, et pour le regard de la sienne qu'il eust 
bien voulu en tirer sa raison par autre voye. 

« Le Roy fera lors eeat honneur au dit sieur du 

qu'il ne pou voit cl ne de voit, eslre recherclie par !;i 
vove des armes, et qu'au reste il congnoissoil la 
submission du dit s r de S' l'Iial sullîsante pour répa- 
rer l'injure qu'il iivoit reçeuc , et qu'il s'en doïbl 
contenter, mesme pour ce qu'il y va de son service 
de voir assoupir les querelles entre ses serviteurs, el 
de telle qualile, et que pour le regard de l'oilense de 
S. M. elle v pourvoira selon qu'elle verra estre à 
faire. 

u Le sieur du Plessis dira lors au s' de S' Phal que 

table et maresebauv île fermée trouvent qu'd y a 
occasion de satisiiielion, qu'il luy pardonne par sou 
e'iriiaïainienieliî. 

« T.e Roy fera lors eest honneur au dit s r de S' 
Pliai de luy dire qu'il luy pardonne à la prière du 
sieur du Plessis, et luy remonstrera sa faute com- 
mandant de se farder à l'avenir de semblable. » 
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3 devant S. M. 
□Pce, capitaine 



M. et présens tous les Pri 



bouche à 31. du Plessis la satisfaction cy -dessus men- 
tionnée. Estaient entre ceux ausquef/, monsieur du 
Plessis demanda leur avis, monsieur de Rohan, mes- 
sieurs de Chas t il Ion, de Germonl, marquis de Galc- 
rande, vidame de Chartres, de la force, de Montloué, 
de Montatcrre, du Brueil d'Auge, de Parabère, de 
Chouppes, de S' Malo, conte de S 1 Aignan, de Vardes, 
il plusieurs antres personnages de ejiiiilité. Les pria 
toutefiois M. du Plessis de ne l'accompagner point 

in L ■■■■•» m h i|. « i n.lf, .lu- |. „ i | 

<|u'il ne voulait pas se faire assister de ses amis 
contre un prisonnier, qui avoit les mains liées. Esl 
à noter que sur la question sy le s r de S' Pliai dr- 
voit avoir i'épée ou non lorsqu'il prononcerait la sa- 
tisfaction, S. M. ordonna qu'il se présenieroit sans 
espée, mais qu'après luy avoir demandé pardon cl 
permission do SLLlisfaire à M. du Plessis, elle Inv se- 
rait rendue. Et la raison de S. M. estoit qu'il seroil 
plus honorable pour mons' du Plessis d'estrc salis- 
fiiiet par un homme armé que désarmé; il sufïisoil 
que, par se présenter sans armes, il eust esté déclaré 
indigne, s\ sa démenée ne l'eu relevoil, de poiler 
les armes. De ce aussy l'ut baillé par le commande- 
ment de S. M. aele authentique, signé de S. M. et 
contresigné de M. de Villerov son seerclaire d'Eslal, 
qui porte exprès, h qu'au dit de S' Phal seront lettres 
?\pédiét:s, comme de guet à pens, » ele. 
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Et ne huit oublier que le jugement e\ dessus ayant 
esté exécuté de point en point, Sa Majesté fit la re- 
monstrance au dit S' Pliai en ces termes : 

« Qu'il devoit avoir eu honte de se prendre à un 
vreu* chevalier, un jeune homme sans expérience a 
un gentilhomme qui s'estoii trouva avec des manques 
signallées en phisieurs combat/, et en quatre batailles, 
qui avoil bien mérité de son service et ayant des 
premiers commun démens en la province, qui hiy 
avoit néantmoins présenté les voyes d'honneur, qu'il 
pardonnoit à sa jeunesse et à la supplication de 

a\euoit un pareil (ras, qu'il en t'eniil désormais pu- 
nition complaire. » 

Et par ce que cest attentat avoit esekllé loin, tant 
dedans que dehors le Royaume, envoya M. du Hes- 
sis copie de la satisfaction à tous ses amis, particu- 
lièrement à messieurs les députe/ de Chastelleraull. 
"tous les ambassadeurs aussy la voulurent avoir, et 




de France qui v assistèrent , mais particulièrement 
du mareschal de ISrïssae, beau hère du dit S' I'hal, 
qui depuis lit Imit ce qu'il put pour raccosler mon- 
sieur du l'iessis. En ee dernier acte, reeonnoist 
M. du Plessîs avoir recru beaucoup d'assistance de 
monsieur de la Forée, se tient aussy fort obligé a 
M. le mareschal d'Ornano, lequel toutelïbis il avoit 
peu pratique, pour y avoir fort vertueusement parlé 
pour la justice de sa cause. Mai- monseigneur le 
eonneslable cl monsieur le mareschal de Bouillon y 
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liment coup, el le Roy y leslilia toujours sa bonne 
volonté, recommandant l'affaire el la personne il 
eeu\ qu'il voioit estie besoin, sauf qu'il avoit donne 
sa parole de tirer S' Pliai des voies de la justice qui 
portent ignominie. 

Monsieur du l'iessis, vers le mois de Juillet de l'an 
1)8, avoit mis en lumière son livre de l'institution de 
la S" Eucharistie, et n'est à croire comme il remua 
tous les esprit/, et surtout esmeut et trouhla le 
clergé. Plusieurs de ses amys eussent désiré que 
c'eust eslé sans y meltre son nom; mais encore qu'il 
préveusl assez quelle envie il allireroit sur luy, il 
considéra qu'il scroit plus leu el par conséquent ser- 
viroit plus à l'esc-laireisscment de la vérité poilant 
teste marque. Le cardinal de Médicis, lors légat eu 
IVauce, qui estoit sur son parlement, on emporta 
sis exemplaires en Italie. Les Jésuites de Bordeaux 
requirent le Parlement de le faire défendre et brusler, 
ausquelz il fut respondu par monsieur Daffiz, pre- 
mier président, que ces chemins n'esloient plus te- 

garend les Pères, d'y bien respondre^ et là dessus, 
partirez cntr'cu* leur-, ouvrages pour ) travaille.'. 
Itoulenger, aumônier du Roy, attaqua la préface avec 
autant de témérité que d'impudence, et pour luy 
oster le crédit, impugna la plus pari des passages de 
faux, auquel, premier que partir de Saumur pour 
son voiage, fut satisfaict par monsieur du Plcssis et 
la responee imprimée. Mais le gnuul bruit, e'csloil 
par toutes les chaires du Royaume, el nomméemenl 
a Paris, pendant le quaresme, où les Presclieuis 
n'oublioienl rien de séditieux, et contre le livre cl 
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contre l:i personne, pour exciter le peuple eonfre lux , 
cl néantmoins, pendant loul ne temps, ne laissa de 
cai n verser avee toute libelle par la ville, fréquentant 
lotîtes sortes de compagnies, pour faire von 1 à tous 
qu'il esloit presl de maintenir de vive voix ce qu'il 
avoit eseril. Offrit mesme, contre ce qu'ili publiè- 
rent des passées allègues i'hux, que sv les pioles- 

<ku.ï t'ois vingt et q un [ire heures; mais il/ s'excuse- 
vent, se disans estre de ee empeschc/ par linéiques 
rnylciiicîil/ et oliediciKrC'Hj et avoir nommeemenl dé- 
fense de l'Evesque de Paris au contraire. Hz firent 
plus, car à leur sollicitation vint une depesche de 
llomo, en laquelle le l'une ~t; plaipiriit de ee liue 
demf l'aullieur scroil des plus intimes serviteurs cl 
conseillers du Roy, lequel cependant nsoil te quali- 
lier et maintenir d'Antéchrist. El là dessus représen- 
tèrent plusieurs au Roy de quelle conséquence cela 
luy estoit, mesme sur ce qu'il a voit tant de besoin 
de la faveur du Pape, soit pour se démarier, soit 
pour se marier; chose qu'il avoit uniquement à 
eeeur. Le Roy néantmoins ne luy en dit jamais mol, 
ny lit pire visage; bien peut eslrc cela la cause qu'il 
ne le jetta point plus avant en ses affaires. El disoil 
seulement S. M. estre marrie qu'à eesle occasion il 
ne peu! pas l'approeher près de luv qu'il eust de- 
sire. Sa Majesté donq luy en fit tenir' propos par 
monsieur de la Force, capitaine de ses gardes, gen- 
til homme fort accomply et fort son amv, auquel il 
iil responce qu'il n'a voit rien faiet sans considéra- 
tion et avoit préveu tout ce qui luy eu pou voit ave- 
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nir, mais ([in 1 le lloy lui csloit témoin qu'il avoil 
tousjouis ainsy vescu, ordonnant sa vie par ordre, 
au service de Dieu premièrement., puis de mu Roy 
el de ses amys; qu'il n'ignorait point que cela le 
pouvoit reculer des honneurs de ce monde, et ne le 
trouverait estrauge, niais que la parole de Dieu ni: 
manquoit point qui honorerait ceu\ qui l'hono- 

Irap cher, mais afin que la vérité fust plus avide- 
demeul leue et reconnue, qu'il estoil désormais 
temps qu'elle le fust, et que, sy S. M. avoit dessein, 
comme Elle devoit avoir, do chasser un jour les ahuz 
de J'Eglize, il devoit désirer <pie sa terre fust lahou- 
rée par telz moïens, pour estre capable (le recevoir 
telle semence. El requit fort afl'eclionnémenl M. de 
la Force de luy faire ce s te res ponce. La rnesme lit 

lire du Koy, luy eu parlant de sa part; mais S. -VI. ne 
luy en parla du tout point, eucorre que quelques 
ungz vouloieul animer madame la Duchesse de Beau- 
ford contre luy, luy faisant entendre que sy, le Roy 
ne faisoit démonstration au Pape de le trouver mau- 
\ois, il \ uvoit daiiyi.':- qu'il !ie lu v di.in.i-t sa luM-ur 
pour son mariage'. Au contraire, comme divers pro- 
pos s'en esmeurent devant le Roy sur son disner, 
•i il me semhle, dit-il, quoy qu'on eu die, que les 
choses sont en beau chemin, car puisqu'ils impu- 
guenl les jias^iges qu'il allègue de fali\, et qu'il les 
maintient vravs, je preste ma maison de S' Germain 

J. Henri IV ne sougeail aio.s qu'à Épouser Gabrwlle d'Ejiries. 
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et ma librairie pour reste conférence. S'ilz luy sont 
prouvez ftiu\, il s'ollir ii 'acquiescer, et en luy nous 
en avons gaigné nombre ri 'mitres; s'ilz sont trouvés 
vrays, nous avons tous interest à seavoir ce qui en 
est. » Et fut cette parole relevée de plusieurs. Donna 
aussy ce livre subject à quelques conférences, entre 
autres à une d'un Ecossoîs nommé Daliel, avec le 
capucin Archange, ecluy qui crioit le plus haut à 
Paris, lequel l'alla trouver en son couvent ef luv 
vérifia en présence de plusieurs gens d'honneur 




~s calomnies : particuliè- 



transubstantialion et sur les motz par eux prétendus 
consécratifs, qu'il n'en peut eschapper que par ces 
motz blasphématoires : a l'Evangélistc est tombé en 
une petite fausseté; » qui passèrent en proverbe à 
Paris. Vinrent aussy en lumière, pendant son séjour 
de quattre mois en court, Ja descouverte du docteur 
du Puy, chantre de l'Eglize de Bazas sur sa préface, 
et l'inventaire ries Théologiens de Bordeaux sur tout 
le livre, l'un et l'autre traiet.ans la question de iiu'ct, 
et s'attendans au jésuite Richaume et au s r du Per- 
mn, évesque d'Évreux pour celle de droict. Et 
lardoit fort à M. du Plessis d'estre de Teto'ur 
pour leur respondre, ce qu'd a faict depuis, justi- 
fiant son livre contre toutes leurs prétendues faus- 
setez, et s'imprime sa responce à présent en ce moys 
d'Àonst 1599. 

L'année 15(1!) le trouva eneor en court, au com- 
mencement, de laquelle fut célébré le mariage de 
Madame, sœur unique du Roy, laquelle tost après 
s aebemina en Lorraine; et n'oublia mons r du l'ies- 
i — Ï3 
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sis vers plie 1 rien dp ce qui luy devoit psLre dit uy 
conseillé pour la persévérance en l;i vraye religion. 
Pondant ce sien séjour aussy, il travailla tant qu'il 
peut au contenlemenl des créanciers de la maison 
de Navarre, et n'est encor cestc négotiation à fin, 
quelque bon acheminement qu'il y enst donné. Un 
affaire le faseîia plus que tout, que S. M., pour ob- 
tenir son absolution du Pape, s'estoit obligée de re- 
mettre la messe en Béam; ce que pa,r divers conseilz 
il avoît reculé plusieurs années; et maintenant la 
voyoit résolue de l'eilécluer, d'autant plus qu'il voa- 
loit se rendre !e Pape favorable par ce moien; le- 
quel aussy de son costé scavoit bien prendre son 
avantage, afin de consfini.ii' ce. qu'il désiroit de luy 
pour son mariage. Il traiela néatilnjoins ce^te aiï:ûrt: 
de façon avec S. M., en présence de M. de Cali- 
gnnn, chancelier de Navarre, par les bonnes raisons 
qu'il luy représenta que l'Eglise réformée demeu- 
roit en son entier en fiéarri; les biens ecclésiastiques 
aussv attentez ans mcsmi'< usages que devant, scaroir 
l'entretenement du saint ministère, synodes, tim- 
bre des comptes, garnisons, etc.; seulement quelques 
lieux ès paroisses lies champs estoicnl assignez aux 
catholiques romains pour leur exercice, et quelques 
revenuz médiocres ans Evesques de Lcscar et 01c- 
n.!ii; dont \r- Plglizes de Béarn, qui s'attendoient à 
un bien plus grand coup, se trouvèrent consolées et 
le remercièrent pr lettres publiques et particulières. 

1. Elfe «Mil cmHtammcit tidtlc à sa foi; elle écri.ail i M. du Ples- 
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11 prit donck congé dp S. M. à Fontainebleau, quel- 
ques jours avant Pasques, pour revenir à Saumur, 
laquelle, bien qu'elle fiisl fort avant en l'exécution 



de SOI! d, 


;ssein pour le mar 


iage de madame la du- 


clifsst; lit 


■ Beaufort, ne s'en i 


>uvrit toute (Fois aueune- 




luy, auquel d ne 




affaires, 




içoa dont il avoil tous- 


jours ves 




> mom< du Plessis, an- 


quel, no, 


lobstanl queleonqu 




jamais [i 


irlé de ses amours 


, le tenant suspect en 



tous tel/ affaires. Avant que partir aussy, il fit trou- 
ver bon à S. M. qu'il envoyas! nostre fils en Hol- 
lande pour- le r endre capable de servir un jour à sa 
pati'ie, sans charge touteffoys afin de l'en pouvoir 
retirer plus ayséement, lequel partit tost après son 
retour, avant assisté un mariage de sa sœur, nostre 
fille aisnée, avec l'aisné- de la maison de Villarnoul, 

son illustre en' son pays de Bourgogne, ancienne, 
bien alliée et de bon nom, mais en laquelle la pro- 
fession de la religion et la misère du temps a laissé 
de grands affaires. Eusm.es aussy ce bonheur que 
M. de la Borde, mon li-ère, qui tient aujourd'lmy 
le lieu de l'aisné, s'y trouva venant faire protesta- 
tion en l'Eglise de vivre doresnavant en la vraye re- 
ligion, de laquelle il s'esloit départy depuis l'an 
1372, par la déroute générale de nos Eglizes; singu- 
lière consolation à moy de voir la bénédiction de 
l)î™ ïenirer iivet? sa parole en nostre maison. 

Monsieur du Plessis ne fut pas de sy tost de re- 
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tour qu'il eust la nouvelle de la subite mort de ma- 
dame k duches-r- de ricnnibrt', jugement de Dieu 
en miséricorde sur le Roy et sur la France pour les 
maux que toui les prudenz prevoioient et ausquelz 
nulle prudence ne pouvoït pourvoir. Il fut sollicité 
de plusieurs de prendre la poste pour consoler S. M.; 
mais il ne pouvoit s'imaginer en quelz termes de 

lui cause qJ'il se "cor;lnitu dï'MTipn: à M. de Lo- 
ménîe pour scavoir de la santé de S. M., craignant 
quVIle tusl ['ni:unrai:;i ; i' pnr cnnuy. 

Cependant no/, députe/, de non Egli/es continua na 
leur résidence à Chusiejleryult, n'ayant iicoeplé l'é- 
dict modifié comme il esLoit, l'avoyent envoyé aux 
provinces, pmir seavoir ce qu'ilz en auraient à làirc; 
sur quoy la plus part furent d'avis de faire nouvelles 
remonslrances à S. M. à ce qu'il luy pleust de le 
faire valoir tel qu'il avoit esté arresté à Nantes; par- 
lieiJjKTi'iut.'ii'. if.-- pruvincts du lt.ii.il d Bas La:]^uc- 
doe et Haute Guienne se résolurent d'envoyer dé- 
putez vers S. M. à ceste fin. Sa Majesté de ce 
advertie se trouvoit perplexe, en ayant, ce luy sem- 
nloit, assez accorde à ceux de la religion pour of- 
fenser les catholiques romains, et non assez pour 
satisfaire, ceux di: la li.:ligi:in, et par ainsy n'avant 
contenté ny les uns ny les autres; et en ceste per- 
plexité se laissoit aller à des propos assez rigoureux. 
Là dessus donq S. M. lit dépescher un courrier ex- 
près vers monsieur du Plessis par lequel il s'en 
plaint à luy, le laid Itsmoini; do ce qu'il avoit faicl 

1. Gabrielle d'Elues mourut le S lias] IbflS. 
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pour la vérification de l'Edict, et dire qu'il ne pouvoit 
rien plus sans ruyner ses affaires, luy commandant 



d'adviser aux. moïens de destourner ce 


coup, soit se 


transportant à Chas tel lerault, ou autrer 


nent, ce qu'il 


remeltoit à sa prudence; et en mesmi 




crivoLt monsieur le Duc de Bouillon, 


chargé 1 , par 


ceux qui désiraient nouveautés, de pr 


éférer an pu- 


hliq ses affaires particulières. Monsie 


*r du Plessis 


avoit eu ad vis que les députez des dit 


tes provinces 


avoient eliarge de conférer avec luy, 


premier que 


passer outre, ce qui les luy fil attendre 




comme de fàict. M. Béraut, l'un d'er. 


ï pour tous, 


ministre de la Parole de Dieu, le vint 


voir expresse- 



ment à Saumtu ; lequel il taselia de rendre capable, 

|..i j.l.,,.. r|. ■. f.iiv.n-. .1- |. ...(.. .Iillu. i. |.éi 

pédiens tclz que S. M. ne fust contramete de re- 
poser pur le 1 ; rspinrs des P.n'lemens ; moyennant 
quoy, ilz le trouveraient facile en toutes choses. 
L'expédient estoit, pour le faiçt des synodes natio- 
naux, qu'ilz en prissent permission du Roy, par 
lettres patentes, scellées de son grand sceau; ilz re- 
connoissoient que cela suffisoit pour sa vie, mais 
qu'avenant sa mort, ilz rentraient en mesme diffi- 
culté; il rcpliqumt que, ce cas avenant, il y auroit 
assez d'autres poinotz à ramener, entre lesquelz ees- 
tuy là passerait aysément, et que le successeur seroil 
tout ayse de leur donner ce consentement. Pour la 
chambre de l'édiet de Paris, où il/ pressoient que 
les six conseillers entrassent, leur faisnit considérer 
que ces si* cnnhi: ili v ne les «uranlissuieiit de rien, 

1. Atout. 
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mais que s'ilz demand oient que les catholiques Ro- 
mailis dont elln seroit. composée lussent tous choi- 
sis jiiir S. M., sur 1<; bon it-.moiyr.Egft qu'elle e:i 
auroit des gens de bien, et la liste à eux eomautmc- 
quée, que cela leur seroit plus seur parcequ'il n'y 
auroit point Lie bandage, et qu'il y avoit apparence 
de l'obtenir s'il estoit manié disercttement. Sur les 
fiefz' des ecclésiastiques dont esloit exclus l'exercice, 
et par conséquent résultoit une grande difficulté 
d'accommoder 1rs villes épi^uopulcs, li-ur priqjewoit. 
qu'aux instructions des commissaires pourrait leur 
estre mande de l'establir ès maisons de ceu* de la 
religion ou autres de gré à gré, hors les ditz fief/, 
sans avoir esgard aux molz de bourgs ou villages, 
ce qui a esté pour la plus part suivy; et comme il 
en rendoit capables les dilz députez, aussy y avait 
il desjà disposé Sa Majesté. C'estoit environ le mois 

Peu auparavant avoit esté mis en lumière à la 
Rochelle son traicté de l'Eglize reveu et augmenté 
de plus d'un liers, avec les [i.issj-es lutins des iv'vrs 
eu marpe. iNuiive) accroissement de orierics, mais 
laquelle, il iii^li^riiil pur Ir désir qu'il avoit d'es- 

Au commencement d'.\oust, nous eusmes lettres 
de noire lilz du -19= Juillet, qui s'estoit trouvé en un 
assaut donné à un retranchement des Espagnol/, 
que monsieur le Prince Maurice' 11 'avoit pas advis 

1. L'exercice lit la îelbfiJ-Jll léfi.r:."'* il.jll iiiîrrdil d,u» 10U1 les Ikfs 
i".i'::jir:i'.!^[-i3 (:>■ n'i^r. "■ qui fii'. biuni: uni- .aste eier-.lur. 

'J. .Vh-.jiu.- il,' S.TiiSi:. h-:-.i:iJ iiis ;L (in; jll.liltl le l'ai.j'.Li;-:iC, Joint 
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qui fuit en tel esiat qu'il le trouva. Cest assaut fui 
rode, et y fut tué nombre tic lions hommes. Notre 
lilz y donna à la leste, y fut des premiers et der- 
niers, y receut deux coups de pique dans ses ar- 
mes qui, par deux fois, le rejettèrent du haut dans 
lu fossé. Lii gentilhomme que nous luy avons donné, 
nommé la Haye, nepveu des sieurs de Chervîlle de 
Beausse, qui y alla avec luy, y récent une grande 
mousquetado dans le corps. Monsieur de l:i Soiie 
conduisoit la teste, et monsieur le Prince Maurice 
faisoil ferme' avec sa cavalerie ; Dieu qui nous l'a 
préservé, le nous en mènera, s'il luy jilnist, en sanle, 

au chastcau de Saumur, d'une fille, présentée au 
saint baplesme par M. et madame do Charbonnière*, 
laquelle ilz nommèrent Charlotte, que Dieu bénie, 

sy luy plaist. 

El ceci" escrips je jiniiiitcciict. tm ce moys d'Aousl 
1 599, voyant monsieur du Plessis presl d'aller trou- 
ver S. M. à Blois, comme il luy fut commandé, dès 
son partement de Fontainebleau, et depuis par plu- 
sieurs lettres ol'i je prie Dieu qu'il le bénie en affaires 
[iiibliqui s cl |iiirl.iciLiici'cs. 

Le 7 Aoust, monsieur du Plessis partit de Sau- 
mur pour aller trouver le Roy qui estoit venu à 

ph-, L;li-1 :: L .'Uiin.il.'r (\r llrl.lj; lir!' 1 \ [;eii: ..mi:. II: f<jultn Je EÎQiei], 

prisonnier des Espagnols, élail devenu catholique et ne prit jaliniii purr 
aux affaires de sou p,i\», Lv I'iIbm M';iurice commanrlait alors les imu- 

yt:>. JrJ ].l iv : .1 hij-, ul Ulrf rii'l..:] rr.Lnt, 

1. Au contraire des deus manuscrits, l'édition de M. Auguis polie 
□ Le Prince Maurice faisait fltmcr aitc ja caïateiie. » 
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Blois, et ee selon le commandement qu'il en avoit 
receu; il seeut néantmoins par les chemins que S. 
M. estoit retournée en poste à Paris, et ne laissa de 
passer outre. Le subject de ee voiage L'affl.geoit, 
fonde sur nouvelles amours 1 ; et non moins la façon 
dont il s'e\posoit au danger, n'y restant encor que 
trop de mauvaises volonté/,; l'alarme n'en redoubla 
pas peu à tous les gens de bien, quand ilz sceurent 
l'attentat du Prince de Ginville' sur mons' le Grand 
Eseuier, de auîct, à la porte du logis du Rov, reve- 
nant S. M. de soupper chez monsieur le Due d'El- 
beuf, où ilz «voient beu l'on et l'autre, et n'ayant 
eu depuis S. M. loisir que de se coucher. Par où, 
la làcililé d'entreprendre sur le Roy mesme en la 
vie qu'il faicl, ne fut que trop manifeste au peu de 
devoir qui fut faict contre l'entrepreneur, et au peu 
mesme de hruict" qui en fut. Que Dieu voulust que 
ee fil st. un advertisseineni à S. M. pour se prendre 
garde de plus prés. 

Quelques jours après S. M. fut de retour à Paris, 
où monsieur du Plcssis luy baisa les mains. Il 
ne l'avoit point veu depuis la mort de la feu Du- 
chesse de Beaufort; et touteflbis est à remarquer 
qu'il ne luy en dit un seul mot de ses regretz, comme 
aussy fust touteflbis qu'à tous ceux qui venoient de 
nouveau en court il en fisl ses doléances. 

Pendant ee séjour, il fust employé principalement 

1. Le roi a»aii pri» alors beaucoup de goût pour Henriette d'Emra- 

8 2. DeJoinville? 

3. *n coutr.liie dea déni manuscrits, IVdition de M. Auguis pnns : 
n An |||-: infini: rlr tirii.l [pli >;s- li.t [ li a; TOIll I.T. . . . ii 
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en ce qui concernoit l'es ta b lisseraient de l'Edict de 
la religion; messieurs du Parlement de Rouen l'a- 
voient vérifié, sauf à faire remonstrances au Roy, 
principal amcnl sur di'uv articles; seavoir pour es- 
loigner l'exercise de cinq lieues de la ville, et pour 
abolir les évocations' de leur Parlement à la cham- 
bre de l'Edict de Paris. Et «voient député mons r le 
premier président de Rouen, le procureur du Roy 
et quelques conseillers pour eest effect, comme 
«ussy esloient venus des députez de eeuï de la Re- 
ligion lie la province, pour supplier Ires hmnlde- 
ment S. M. que l'édiet leur fut maintenu en son 
entier. 

Furent donq commis par S. M. monsieur de Be- 
lièvre, son chancelier, le diet sieur premier prési- 
dent el monsieur du Plessis pour terminer cest 
affaire; lequel, d'aceord des parties, eust telle yssue 
que l'exercice de Ij religion seroit eslably à Diepe- 
dal, à trois quarts de licûe de la vUle de Rouen, et, 
pour fa justice, qu'il y aurait une chambre de l'Edict 
à Rouen, pour juger les causes où ceux de la Reli. 
gion auroient intérest; laquelle sur le champ fut 
composée des plus paisibles, de. mi\ nomméement 
lesquelz les députez de la Religion auroient baillé la 
liste à monsieur du Plessis; et d'abondant qu'il se- 
roit receu quattre conseillers de lu Religion au Par- 
lement, pour eslre distribuez par les chambres, sca- 
voir le sieur de Tancourt, jà pourveu en la Grand'- 
Chambre, et trois de nouvelle création, sans payer 
finances; l'un pour la chambre de l'Edict, les deux 
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maire que les commissaires l'avoient estably sur le 
pavé dti Plessis contre l'édiet, attendu, disoient-ilz, 
qu'il faict partie du fauxbourg de la Riche. Ceux, de 
la Religion au contraire, et fut ce fàîct démené avec 
grand contention, dont néantmoms s'ensuivîst un 
arrest qui porte soumairement qu'à faute que les 
maires et esehevms baillent un autre lieu à leurs 
despens dans quinzaine, en équidistance ou à six 
vingt./ luises jilus, aux dielz de la Rdi*.'ioi), l'achep- 
liins pour cest ellcet îles Ecclésiastiques, puis qu'au- 
tre ne se trou voit, et dont les dietz maire et esche- 
\ins seraient ^■:inl/, les diclv, di' h Religion couti- 
nueroient l'exercise au lien à eux assigné par les 
commissaires, et y pourraient haslir; et en cas que 
le Roy vienne cy-après à les transférer ailleurs, 

n'en pourraient cslrc dépossède/ que .es ilu;t/. manc 
et eschevins ne les remboursasse Lit de tous leurs 
fraïz; dont ceux de la ditte Eglize receurent grand 
contentement, et d'autant plus que le clergé depuis 
a déclaré ne vouloir ny pouvoir vendre aucune 
place, à l'occasion de quoy y a apparence qu'ilz de- 
meureront là où Hz sont. 

Fut aussy Iraicté avec les depuis de l'assemblée 
de Chastelleraull, fortifiez d'autres venus de Lan- 
guedoc et Gllienne, pour faire remontrances à S. 
M. contre les retranchemeas faietz en L'Edict de 
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Nantes, lesquels remportèrenl contint ement sur |>ar- 
tie de leurs articles, conformément à ce qui en est 
diet cy dessus, nommeraient pour le laicf îles sy- 
nodes, scavoii' ; un brevet par lequel il est dict 
qu'il/ en useront en la mesme liberté qu'ilz ont laiet 
par le passe': es choses qui eusscnl requis vcrifioLi- 
tion de* courte ne peut eslre touelié, comme II leur 
avoit jà esté prédit. Sur l'estalj lisse ment de l'Kdict 
du Béarn estoient intervenues quelques diflieulleï, 
sur lesquelles le Parlement avoit député (in conseil- 
ler vers S. M. Estait aussy -venu de l'autre part 
l'Evèque d'Olcron. Ces dilFérens, remis par S. M. à 
monsieur du Plessis et à monsieur de Caliguon, 

les Kglizes de Béant un grand gré à monsieur tlu 
l'Iessis, par les lettres que les dittes Eglizes, le Lieu- 
U'naiii Général au Pays et le Parlement luy en ont 

Sa Majesté, le 14' Septembre, estant allée voir la 
liuvm: douanière à t'iifii rinceaux, revint prendre la 
poste à Blois, et sans piirler à personne, s'en alla à 
Orléans, pour de là se rendre à fr'onlainebliau 
laissanl mandement a. son conseil de le suyvre; 
dont s'ensuyvll un deshri/ du eonseil, et jusques au 
commencement d'octobre, qui fut cause, que M. do 
Plessis revint à Sanmur, où il arriva le 1 S 1 ', à l'heure 
que je me dclibcroy l'aller Irouver à lilois pour '. : i>n- 
sulter ma maladie. Geste interruption fit grand tort 
à rtoz affaires particulières qu'il avoit lasehé d'ache- 

I, Oïl se trouvai! Melle iTEiLlnigucs. 
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minci', H j > ■ > r r r ■ lesquelles iielirver n 
le poinet de faire un tour ensemble à Paris, 
Dieu veuille bénir. Parti™ fièrement y 
du Plessis regret, parce qu'il a voit mis en avant, la 
réduction des subsides de la rivière de Loire, pour 
rendre le commerce au peuple, lequel affaire il espère 
amener à bonne fin en ee voiage. 

Le 29" Septembre retourna Bniuard, nostre mais- 
Ire d'hostel, que nous avions envoie avec nostre filz, 
lequel noua rapporta de ses nouvelles, particulière- 
ment comme il s'estoit trouvé au siège de Dor- 
cum, avec le conte Guillaume de Nassau, qui au- 
roit este pris et le pays par ce moïen fort eslargy, 
où il auroit pieu à Dieu le nous préserver. 

I* 6* du moys d'octobre, monsieur du Plessis prit 
la poste à Saumur pour s'en aller à Paris, me lais- 
sant résoleue de le suivre tost après avec nostre fa- 
mille, nonobsliuil m;)n indisposition ordinaire. Mon 
lilz et ma fille de la Verrie se retirèrent à leur mes- 
uage pour pourvoir à leurs affaires, mesme à l'ac- 
quisition que ma fille avoit faietc de la terre de la 
Helotiere, des deniers que nous luy avions donnés en 
mariage el qu'elle avoit employés en cesle acquisition 
pou; paver leurs créanciers. 11/ n menèrent leur petit 
lil/ avec eu\, et laissèrent leur fille en nourrice près 
de Saumur, où je fus pour la voir avant de sortir 
du pays. Monsieur du Plessis, arrivé qu'il fut à Paris, 
s'en alla trouver le Roy à Fontainebleau, au visage 
duquel d remarqua quelque froideur envers luv, la- 
quelle il interpresta en desplaisir de ee qu'il ne pou- 
voit pas le luy faire tel qu'il souloit autreflbis, pour 
n'offenser le jmtty catliolique. liésolo neantmoins de 
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passer par dessus pour pourvoir une fois à nostre 
famille, qui lui. cause iius;y que ji? parly lr 12' d'o< 
lobre pour le suyvre et arrivay prés de luy avec 
no-lre famille le 22", afin que, sans regret et sans in- 
terruption, nous peussions mettre fui à noz afïisires, 
pendant que Dieu nous en donnoit le temps, et lais- 
ser, au* no.-,lres ijuelqun (Vu ici, synon sy grand, an 
moins asseuré, de nos travail v passe/,. Car pour la 
court, la vérité est que monsieur du Plessis n'avoit 
aucun but 11 y désir- de s'y affermir; et ont eu grand 
tort ceux qui par envie et jalouzies luy suscitèrent 
des desfaveurs, lesquels l'en pouvoient honnesle- 
ment renvoier en expédiaul m-s aflaires. Avec nous 
estoîcnt nos lilz et tille de Vibainoul. Arriva nussy 
tost après noslic lilz revenant de Hollande, parce 
que l'hyver y (ïnissoit la guerre, lequel vit le Roy 
en secret, et luy rendît conte de ce qui s'y estoit 
passé,^ dont S. M. monstra faire bon jugement de 

grande, mais plus l'eust elle esté eslans distraietz eu 

ranl à Saumur, que mous' du Plessis y eust rendu 
l'assiduité nécessaire, veu mesmes les alarmes que 
de fois à autre luy pouvoient donner mes maladies; 
comme de laict par les chemins, j'en eus des at- 
teintes qui me firent penser à la mort, et quelques 
mois après tomba y malade à plat à Paris, d'un grand 
ilux hépatique qui survint à tous mes autres maux; 
dont je doit/., après Dieu, la -uerison a M. Maies- 
eol. qui. outre' la consl unie ordinaire, oie iîl miÎ- 

I, Contre. 
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■ïner, •■<■ aussi tosl en iveeu/ allégement. Monsieur 
de la Rivière aussy, premier médecin du Roy, qucl- 
s |H t : imijis auparavant m'a voit visitée et avoit estudié 
sur ma maladie; mais comme il estait distraict, 
ne me voient que rarement, advînt que depuis, 
estant relevée de ce dernier accident, j'usay de cer- 
taines pillules qu'il m'avoil baillées, lesquelles tou- 
chèrent sv vivement la cause de mon mal qu'elles 
m'amenèrent à dcsfaillances qui s' entresui voient de 
sy près que je n'atlendov que le moment d'v de- 
meurer. A cest inconvénient il est mandé et "y ac- 
courut; Dieu me tourna le tout en bien, puisque 
non seulement il me soulagea du mal présent, mais 
aussy de eesle heure là prit comme à tasehe de me 
penser, et y banda son esprit tellement qu'il fit un 
traieté exprès de ma maladie lequel il me bailla, qui 
en contient le discours, les remèdes et le régime, le- 
quel a eslè appmuvé et admiré depuis des plus doc- 
tes médecins de ce Royaume. 

T.e Roy, en faveur de monsieur dit Plessis, avoit 
faiet mon filz de la Verne gentilhomme ordinaire de 

de Vfflarnoul pareille qualité, lequel en fit le ser- 
ment ès mains de monsieur le mareschal de Bouillon 
premier gentilhomme de la chambre, et en servit. 
Peu de temps après aussy, estant question d'exécuter 
l'I'ldiet de pacification en lîoufguosignr , i! fi ; que 
S. M. le nomma pour commissaire, auquel elïecl d 
se transporta en sa province, avec le sieur de Volé 
maistre des Requestcs, et s'en acquitta au contente- 
ment du Roy et de son conseil, et au désir des 
EgUzes. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



DK MADAME DE MORNÀY. 367 
CVsloil t'c qu'il pouvoii fîiirt: [jour les siens, selon 
le peu de crédit qu'il trouvoit en court pour soy 
niesme, où il se peut dire que le Roy, pendant tout 
son séjour, ne l'employa en aucune affaire, encor 
rju'ïl s'en présentas! des occasions ussés; jusques là 
qu'il fut trouvé estntiige par les plus grand/, mesme 
de religion contraire, qu'il ne fusl nommé entre ceux 
tjui avoient à négotier avec laons' de Savoye', lors 
venu en court pour le différend du marquisat de Sa- 
luées; mais la présence du Nonce et du Patriarche, 

reculer, lequel plus favorablement luy eusl peu com- 
mander de se retirer pour un temps, et à ceste fin 
recommander l'expédition de ses affaires qui consis- 
taient en assignation de deniers par luy avancez 
pour le service de S. M. dont il apparaissoit par les 
arretz de la Chambre des comptes de Paris; sou seul 
exercise donq est oit il ;iss:^.c conseil , l>r.. prin- 
cipalement qu'il estoit question des différend?, pro- 
venant de l'édiet de la Religion et exécution d'iceluy, 
lesquelz la plus part du temps, peu d'autres appelé/, 
monsieur le chancelier termiuoit avec luy. Le sur- 
plus, if le donnoit à noz affaires domestiques, esquelz 
la dureté de M. de Rosny, égale vers les choses 
justes et injustes, le chagrin oient fort, eneor qu'il 
semhloil la devoir amollir envers luy duquel il avoit 



1- l.r miii-cnisa: di- P., lu-, avait été nilrié à In France m 1588; 
Ilenry IV le reclmniit, Pt If 'il février 1600, le dtte Char] es- F.m manuel 
signa l'engagement de rendre ce marquisat ou de céder d'autres terri- 
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espousé la nièpce, et qui avoit peu, premier que luy, 
avoir la mesme charge; mais la jalouzie et sans sub- 
jeet passoit tous ces respects. 

Tosl passa ce ehi-iiigcmont particulier du l\ùy tn- 
vers mons 1 du Plessis 1 en un général envers la Re- 
ligion mesmes, car le Roy prenait peine el plaisir de 
destourner de la profession d'ieelle ceu* qui estnient 
près de luy, leur déclarant que. persévérons, il ne 
puuvoit rien faire pour leur avancement, et s'adres- 
soit a-slf pari.jle particulièrement. ;iua sieurs de 
S 11 Marie, de Casteluau, de Beaupré, de Vignolles, de 
Ohambaret, gentilshommes esquel/. il pensoit avoir 
connu moins (le 7-èle de Dieu que d'amour du 
monde, et lesquel/ lonleltois j'.isqucs iey il n'a voit 
peu destourner, sauf le sieur de S ,c Marie duquel il 
sera parlé ey après, lequel sa mauvaise conversation 
avoit ilesjà mis :iu\ censures de l'Ks^Iize. Se plaisoil 
aiissy S. M. à magnifier envers tous l'obligation 
qu'elle avoit au Pape et l'obéissance qu'elle luy vou- 
loit rendre, à dénigrer au contraire l'Eglize réformée 

.sieurs le chancelier et de Villcroy, qui l'avoient mis 
eu eeste humeur vers le Pape et l'y entretenoietit 
eonlinuellement par depesches de Rome, lui iaisoienL 

.H.iiw i •■ ■ ii ■ )• Ii 

bonne grâce du Pape. El l'art dont ilz avoienl usé 
pour l'amener là esloil que, pour désormais npres 
tant de travail): vivre et régner en paiv et seureté, 

1. L'édition de M. Aiipus parte : . Tost passe ce changement pifti- 
r.ulier du roj envers M. An Plesii., <l« général o»ers la religion.... i 
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luy suflisoit seule, parce que contit: sa vie les Jé- 
suistes, gens d'églize et autres cy devant par eux 
suscitez par un prétendu zèle n'oseroient jamais at- 
tenter tandis qu'il seroiL bien avec le l'api?. El :mssy 
peu auroienl le moïen les yvands de son royaume de 
soubzlever ses sul)jeclz contre luy et luy brasser des 
monopoles, par ce qu'il n'y auroit pas prétexte pour 
ce faire que la religion lequel leur manquerait, et 
n'y seraient simis tandis qu'il serait bien en court 
de Rome. Ce qui soit dil en passanL parecqu'il 
faiet à ee qui fui depuis projette contre monsieur du 
Plessis. 

En suite de ce que dessus, le Pape reque'roil in- 
stamment le Roy défaire publier le concile de Trente 
en son royaume et de reslablir les Jésuites. Et estoit 
S. M. persuadée de faire l'un et l'autre jusques à y 
persuader autant qu'elle pouvait les autres, contre 
la procédure de ses prédécesseurs qui souloient 
prendre conseil de leurs gens de la court de Parle- 

lii- lll |" nr . .1 I- 1 .11. . I |. - , ,L. il t ,, I. 

tndier les raisons pour s'en défendre. El entra S. M. 
en propos avec monsieur du Plessis lequel, pré- 
sents messieurs les maresebauï de Riron, de Laver- 
din et d'Ornano, luy dil les raisons pour lesquelles 
estoit dangereux de le recevoir, tirées de l'intéiesi de 
s;i personne el do son esLii. Mais comme S. M. s'en 
senl.il pressée, Elle (c coupa par ces molz : « Sy iiiul 
il que nous soyons Ions ebi-eslieus, » et bri/;t là. 
Dont s'ensuivit qu'es eonseilz qui furent, depuis te- 
nus chez le sieur Zamel et chez M. le cbancclicr où 
le faicl du concile fut mis sur le bureau, ï>. M. ne 
i — îi 
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rie: AT. ]f chancelier que le Roy ne pou voit plus re- 
culer, fut conclu qu'il le falloit faire, néant moins 
aveu l'exception, accordée avec le Pape, des édietz 
fiiietï pour la nécessité publicque; en danger donq 
d'eslre révoque/ quand ot) pourmit prétendre que 
ceslc nécessité cesserait. Au .second, où furent man- 
s Présidera et les gens du Roy, sur 



loït, et auroit les moyens de le leur faire faire. Fut 
dit an Roy que monsieur du Plessis les a voit fous 
esté visiter chés eux les jouis précédais, et imputé 
que e'estoil sur ces te affaire. La vérité estoit qu'il les 
avoit veux pour lein recommander la réception du 
s r du Coudray, député des %li/es près du Roy, en 
conseiller rie la court, et que d'eu* mesmes ils l'a- 
voient jellé sur ce propos, sur lequel il ne leur avoït 
pas celé ny ses raisons ny son advis, ny eux à luj le 
leur, pour la plus part conforme. 

Et n'est à oublier que sur ce changement notable 
du Hoy, duquel les efl'ectz estoieut si notoires, h 



vent ensemble monsieur de Bouillon, monsieur de la 
'["remouille, M. d'Esdiguières et monsieur du Plessis ; 
mesmes se trouvèrent deux fois en noslrc logis pour 
résoudre de la llieoii dont il/, m; devinent comporter 
pour le publieq sy les choses passoient plus avant. 

Or toutes causes préparaient à nions' du Plessis 
ce qui lui advint depuis, car le Roy, rencontrant 
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trop rie en ntrad lotion pour faire ;nsL rerrvoii' le: 
concile et les Jésuites, et pensant nénntmoins avoir 
besoin de l.esmoipier en quelque acte s i ^ 11 ; j 1 1 ■ s:i 
bonne volonté iiu Pape, se résolut 'le je contenter 
en sa personne. Sur rinstanee très ardente que l'É- 
vesque de Modènc, Nonce du Pape, luy faisoil à 
ioiitcs so audiences, île luy faire raison de ce qu'un 
sien serviteur, de telle qualité et de tel nom en son 
service, avoil o/e eserire enntre l'I'^lb.e Homaine, le 
Pape mesmo en ayant taiet troys depesclies au Roy 
dont ia dernière, au temps de la conférence préten- 
due de Fontainebleau, fui apportée par le s r d'Alin- 
eourt, en laquelle parlant de nions du Plessis l'ap- 
pelai t son ennemi, et S. M. estant en ceste résolution 
d'un faict qui sembloîl inopiné, prit occasion de 

Il a r:slii c J ï 1 que S. M. jii't'noit pene de (Irpm ster 
de la religion plu/icurs ijcntil/houimrs qui estoient 
près de luy; à ceste fin, il les faisoit solliciter par 
quelques théologiens, mais le plus souvent importu- 
ner par le frère de l'Evesque d'Evreux ; le s r de 
S* Marie du Mont particulièrement, estant tout ré- 
solu à la révoltr ; pour y apporter quelque couleur 
lit mine de vouloir sYsr.Luïrr p;u- quelque confé- 

range ^et de Chastillou, reiieuiurans monsieur du 
Plessis :'( \blon an pr esche, le prièrent de se trouver 
\f Iciidrmain à disner chez, madame la Princesse 
d'Orange, où ilz furent trouver S" Marie. Il en feit 
dillicullez, leur alléguant que c'estoii. un homme 
tout perdu, qui ne vauloit que préle\le à sa révolte, 
que cela ne feroil qu'un esclat sans proffit, peut es- 
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tre mesinc avec dommage. TouteObis, il ne les en 
peut desdire, et est la vérité que, dès que j'en ouy 
parler, je le reeeuz avec beaucoup de desplaisir, et 
en ressenly un instinct fort véhément de ce qui en 
arriva puis après. 

Monsieur du l'Iessis donq s'y trouva, et avant le 
disner tascha d'éclaiicir le s r de S 1 -' .Mu no des points 
sur lesquels il disait douter; et sur ce qu'on luy 
coilscilloil, p:>iJ]- plus yt-jnit esf;l:iin'^se.ii£'nt, de lire 
les livres de monsieur du ï'IessU où H avoit traielé 

pus que cestoient tons passages falsifiez, que le frère 
do l'Evesque d'Kvreux luy en avoit i'aiel voir plu- 
sieurs el en avoit mesme fiuct voir au Roy, et cho- 
ses semblables. Monsieur du Plessis qui seavait que 
U: lïov, pour destounuT île l,i religion les ev dessus 
nommés, leur avoit parlé aînsy de ses livres, qui plus 
est à monsieur de Bouillon et à monsieur le Pre- 
mier Président de Rouen, et plusieurs autres, pique 
de long temps au vif de ce qu'après vingt cinq ans 
de fidélité et de prend lio mm io, il luy fit ce turf de 
vouloir croire jet faire croire de luy une mauvaise 
fby sy signalée, et en eliose de telle consentir née , 
luv dit que, s'il plaisoit au Itov nommer à l'Eves- 
que d'Évreux et ;i luv quelque commissaire par de- 
vant lequel les passages par luy alléguez eussent à 
estve vérifiez, il luy leroil voir le contraire; et sur 
ce que le s r de S" : Marie luy [répliqua qu'il feroit 
beaucoup pour son honneur de le (aire, veu l'im- 
pression contraire, Il signa IVsei'ipt privé qui fut 
envoyé au s 1 ; d'Evreux en date du 20' Mars, lequel 
le dit Êi esque respondit le 25< par escript puhliq el 
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imprimé; mais premier que le publier l'envoya :i 
mous' dit V'illcr-oy lequel il supplia de luy estre pour 
parrain eu combat, et lit entendre au Ko? par son 

tremelteur (les amours (lit la Damoyselle d'Entra- 
gues), la procédure qu'il y failoit tenir, el à M. de 
Villeroy l'occasion que par ce moïen, il avoit en 
main d'obliger le siège romain; et là dessus fat 
dressée h paille, tout au rebours de ee que préten- 
doit monsieur du Plessis, son voir que son Livre fust 
examiné privéemenl par quelques gens rie bien que 
le H «y \ ci.immetti'oil pour s'eselareir de sa preud- 
bommie, rcconnoissanl très bien que, sy c'estoit 
par une voye publique, veu la disposition des 
choses el des personne-, ee ne ponvoit estre. qu'a 
son dommage. 

Fut donc amené monsieur du Plessis, en suite de 
ee dessus, à la pré-leiuliie eonférenee de Fontaine- 
bleau au 4" de May mil si\ cens, de laquelle la te- 
nue et procédure sont déduites en un discours ex- 
près que M. du Plessis mesme en lit tost après son 
retour à Saumur; lesquelles nous y remettrons à 
>r>ir, sans en liure rcpétiliou en ee lieu; sont néant- 
moins à remarquer quelques circonstances eu ce 



discours qui (ont. v 


oir tant plus jusques où alloit 


non tant l'animosité 


eoniro sa personne que le des- 




de scandaliser la Religion en 




extraordinaire en toutes, sortes 


que le Hov mnnsl.i a 


à l'Evesque d'Rvreux, une des- 


laveur au contraire 


à l'endroit de raons 1 du Plessis, 



comme sy tous ses services luy eussent tenu lieu de 
desserviee; Imil le projet de eeste e on 1ère née con- 
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certé et consulté avec le dît Evesqne; à monsieur du 
Plessis au contraire ne luy en parloit aucunement, 
et, s'il se présenloil à luy en parler, le rompoit en 

qu'il ccsl aifain-; 1''- r!>mnsissaircs uomnl'v. ou re- 
jette/ à l'appétit du s r d'Évreux sans en parler ny 
faire parler à monsieur du Plessis. M. le chancelier 
pour prononcer du tout' affecté au Pape, messieurs 
les Présidents de Thou cl Pilhou soubz ombre de 
leur doctrine, desquels la timidité luy estoit connue-, 
d'autant plus grande qu'il* a voient esté suspect/, de 
la Religion; et au premier d'iceux, parée qu'il s'en 
excusa, envoya le Roy le s 1 de la \aremie, cuntrol- 
leur des postes exprès, qui luy dist de sa part qu'il 
vinst s'il ne luy vouloit faire ilesplaisir, qu'il sca- 
voit que monsieur du Plessis, premier que partir, 
l'avoil veu pour le destourner d'en estre (à quoy 
n'avoit onq pensé"), qu'il s'estoil déjà assés rendu 
odieux pour avoir esté entremis en l'édict de la Re- 
ligion et en la pairie de monsieur de la Trémouille; 
s'il manquoit en cest acte, qu'il ne pourvoit plus rien 
faire pour son avancement; enjoignant de [dus au 
dit la Vnrenne d'aller trouver monsieur le premier 
Président et lui en dire autant, afin qu'il persua- 
dast le dit Président de Thou, comme son amy et 
(jour son bien, de ne refuser ceslc commission, et 
de faicl il partit de ce pas pour aller à Fontainelileau. 
Par FKvesque d'Evreux avoit été nommé le médecin 

1. C'est-idire compléïsinent dévoué au l*ape. L'édition de M. Au- 
PjpeMM. les Présidées..., 1 Ou se demande ce que cela |ieul signifier. 
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Martin, homme passionné s'il en fut onq, et qui en 
l'acte nifsmr ne pouvoit cacher sa rage; et quant à 
ceux de la religion le Roy avoit du commencement 
nommé mons* le Président (le Oïlignon, chancelier 
de Navarre, mais on redouta sa rondeur. Estant de- 
meure à Paris sur quelque accez de fiebvrc, il en- 
voya prier M. le chancelier de l'excuser s'il ne, 
l'avoit sy tost suivy, que le lundy, il espéroit estve 
à Fonlaiuebleau près de luy; M. le chancelier luy 
manda qu'il avoit bien seu son indisposition, qu'il 

en main des affaires quieoncernnient le service du 
Roy; mais la vérité est que >L Rhosny n'y vint pas, 
et le jeudv suivant fut teniic cesle prétendue confé- 
rence. El fui pris, au Heu de mons* de Calignon, 
M. Cunaye, président ;i Castres, tout Iraiz arrivé, la 
religion duquel estoit de longtemps incertaine, et 
Aï. de Casaubon', personnage à la vérité rare es let- 
tres humaines, mais nullement théologien, et non 
de qualité pouf porter ny la splendeur de la court, 
ny la parole d'un Roy qui aussy tost l'esbloilyrenl 
et l'ealonnèrent. Encor leur déclara S. M. o tous 
qu'Eue ne les appeloit point pour juger, s'en estant 
réservé le jugement à soy mesme, mais seulement 
pour interprètes là où il y aurait ddlèVend pour la 
langue; et néautmoins, louins choses ainsv prépa- 
rées, fut remarquée en S. M. la veille une telle 
anxiété qu'il ne pouvoit mettre son esprit en repos; 
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dont AT. de Umonie*, secrétaire du cabinet, ne se 
peut tenir de luy dire que la veille de Coulras, 
d'Arqués et d'Ivry, il ne se monstroit pas estre en 
sy grand pene, ce qu'il luy avoua; lanl désirait 
S. M. faire eeste action au contentement du Pape 
auquel il en avoit donné advis cl obtenu son con- 
sentement souh/ Passeurance qu'il en avoit donne. 
Ce qui parut aussy à toute sa contenance pendant 
la dite conférence, ainsy que mesmes il est remarqué 
par ce que Jcs adversaires en ont escript. 

N'est aussy à oublier que monsieur du Plessis estant 
à Fontainebleau en l'hôtel de Xavarro, où estait, le 
train de M. le duc de Vendosme, son maistre d'boslel 
eut charge de veiller sy AI. du Plessis s'en irait et 
ferma IVsein-îe à clef, eraingnaut qu'il ne se retiras! 
sur le relus des équitables conditions qu'il demandoit 
et la rigueur de celles qui luy estaient imposées. 

Fut donq" tenue le jeudy \" May eeste conférence 
et en fut l'yssùe telle qu'il se voit par le discours; et 
le soir le Roy s'en glorifiant devant l'Kvesquc d'E- 
vreus : « ) ay voulu, dit il, soupper en champ de 
bataille fscavoir en la sale du bourg où elle avoit 
esté tenue), mais dites la vérité, M. d'Emu*, bon 
droict a eu bon besoing d'ayde. r. Et rie ce pas es- 
crivit aussy S. M. à M. d'Espernon qui estait à Paris 
la lellre dont ]„ teneur en suit • 



1 ^ 1 1 1 ilji!Hi!nli.Mr à i rr i j I.ii-u'.m, 

" S I 1 1 „ i wllvrs in.r.njéi dïfjux, „ n 
en a choisi cinq ci-us, rie ciriij ren, ï (1 i<j : i:,- r Et ,„., .oiunir l, ,- 
<■"■-■■ i>ïaf. :> I /, M. ,|„ r.«,i~;, C. i-:,,,; .!,: .U .-. :l , i, ,-. |a 
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iMsion à quelque Hugiient ■■■ ",'H' <"■' so:l de dire que 
rien y nil eu force que la vérité. Le porleuv y étoil. 
qui vous contera comme j'y a y fait, merveilles. Cer- 
tes, c'est un des grands coups ]>our l'Egli/e de Dieu 
qui se soit faict il y a Ion;: Lumps. Suyvant ces erres, 
nous ramènerons j>lus de séparés en l'Kglîze en ung 
an que par une autre voye en cinquante; il a ouy 
les discours d'un chacun qui seraient trop long/ à 
discourir p:ir escript ; il vous dira h liie.nn que je suis 
d'advis que mes serviteurs tiennent pour tirer Irniel. 

de ceste œuvre. Bon soir, mon amy. Scachant le 
plaisir que vous en aurës, vous estes le seul à qui je 
i'ay mandé. Le sixième May, à Fontainebleau. Signé 
Henry, et au dessus, « à mon cousin le due d'Esper- 
non. n 

Laquelle il envoya 'parlm.ii. rt. tosl fut veiie dedans 
et dehors le Royaume et imprimée jusquos à Prague, 
et. à autre des seigneurs n'eu fut rien escript. Cette 
façon cl ci: stile fut trouve eslnui^es [K>recque cha- 
cun eonnoiss'iii le peu d'amilyé que le Roy luy por- 




royaume, puis i]u'enlre tous il l'avoil clioisy seul. 
Tut noté aussy qu'on «este lettre S. M. usoil de ces 
mot/ (j'y ay l'ail merveilles.'; lesqucl/. depuis quelques 
uns voulurent changer, en quelques exemplaires, 
en ceux cy, ( il s'y est faict merveilles, ) parce que 
S. M. déclaroit trop qu'il y avoit esté partie; mais 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



pour la plus part où elle fut imprimée fui avec les 
premiers mot/ et suivant l'original, la: jugenieul di- 
L-i plus part des grandi fut qu'ilz n'avoienl. rien \cn 
à l'avantage de !a religion ■ t ! i c ilir . mais bien un 
am.ieii nerviti-iir iitlèle lirz mal pavé de tant e; de sv 

grandz services. Le lendemain, monsieur du Plessis 
tomba malade d'une grande oppression et de conti- 
nuel* vomissemens , dont M. de la Rivière premier 
médecin ne rendit que trop de lesmoignage. A l'oc- 
casion de quiiv du l;i eoii i'rreru.'t i nknompue , a la- 
quelle touteli'ois le soir il s'estoit préparé de retour- 
ner, et partie le travail, partie le crèveeteur de se 

souspiruil perpétuellement, que ee qu'il avoit tra- 
vaillé pour l'instruction du peuple et l'édification de 
l'Eglize tournast à destourbier et à scandale, à (juoy 
il eust préféré mille mort/,. 

Le Ro\ fui. adverlv par quelqu'un de le liiire visi- 
ter et varia s'il es toit de sa dignité; enfin y envoya 



M. de T.ornéiiie. 




furent qu'il 


ne s'affligeast po 


int et sLet.rast qu'il 








: « de mais- 




uis que trop apperceu; 




m'appartieDl pas 




■nlrepris sur 


la vie, l'honneur 


et r Estât du Roy, sur s 


on lict mes- 



me; contre cens là tous ensemble, le Roy n'a ja- 
mais monstre tant de rigueur que contre moy seul 
qui luy ay fait toute ma vie service. » Il répliqua 
qu'il se plaignoil qu'il a voit e.script contre le Pape; 
s'il s'en votiloil abstenir, qu'il se servirait de luy plus 
que jamais, eest vapeur estant une fois passée. Il 
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respondit que la vérité estoit asscs forte pour subsis- 
ter toute seule, sy louteiïbis elle estoit assaillie, qu'il 
estoit de son devoir de la défendre, et en demeurè- 
rent là dessus. Or, sembloit aussy estre de l'inten- 
tion du Roy d'assoupir tout cela, moienuant qu'il 
n'escripvit point, ains se tinst pour vaincu, préten- 
dant de là tirer quelque avantage pour la Religion 
romaine. El de fàiet, ces mesmes jours depuis eeste 
action, il disoit aux plus grands que jamais n'avoit 
eu un meilleur serviteur, qu'il ne t'avoit jamais veu 
las ny recreu en ses adversïlez, que par son seul 
advis, il estoit venu du tond/ des montagnes au mi- 
lieu du Royaume, et n'avoit pas la moindre part à 
ceste grandeur où il se voioit, et plus i) en disoit, 
plus aussy eroissoit l'obligation qu'il acquerrait sui- 
te Pape. Mais comme il sceul qu'il ne se rendoit 
point, ce fut à dire le pis qu'il pouvoil contre luy, 
et louteffois sans pouvoir exprimer autre desservice 
que celuy d'avoir escripl contre le Pape, le meilleur 
de ses amys, le plus nécessaire à la conservation de 
son Estât. 

Oc, estois-je pendant ce voyage de Fontainebleau 
demeurée à Paris, en une extrême transe, iraiselie- 
ment relevée d'une grande maladie, travaillée de 
l'aheurtemcut de 110/ affaires domestiques. F.l tout 
cela ne sentov-"|i.' pniiit ■:" l'eyard de la disgrâce iné- 
vitable de ce voyage ; j'avois recouvre pour monsieur 
du Plessis tous les livres dont il pouvoit avoir be- 
soing , reccrebez avec une grande diligence pour le 
peu de temps en toutes les librairies de nos amys, 
et les luy avoy faict tenir, mais un peu taid, parce 
que trop tard il m'en avoil donné la charge i j'esloy 
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aussv plut; tost en attente qu'en doute do. eest avène- 
ment pour les préparant/, que j'en voyoy qui m'v 
avoienl préparée, cl monsieur du Moulin', ministre 

doulda l>ien l'alarme, mesme a mes filles à qui il 
déclara l'evtrcsme maladie fie monsieur du Plessis; 
et quelques ungz ridjoiistoient qu'il v avoit tous 
signes de poison, ce qu'il/, me celèrent à cause de 
nia grande faiblesse, et y pourvoyoient de tout leur 
pouvoir pour lui envoyer du secours, quand M. Pé- 
rillau arriva vers moy dejiesclié par M. du Plessis 
qui m'en conta l'histoire et nous donna meilleur es- 
poir de sa maladie, à laquelle il avoit este promple- 

A l'Iieure mesmes, je priai M. du Moulin de faire 
un sommaire escript de œ qui s'y estoit passé, le- 
quel je fày semer par la ville, et fût envoyé dedans 
et dehors le Royaume, pour prévenir les mauvais 
Imiicl/, pendant que mous' du Plcssis, jour et nuiel, 
nonohstaiH sa maladie, fatsoit de iilcshic à Fontai- 
nebleau, assisté de noire filz, et des sieurs de la 
Hoche Cliaulieu et des Hordes Mercier qu'il avoit 
menez avec luy, aussy du sieur de la Fin qui l'alla 
trouver à Fontainebleau aussy tosl. qu'il sent que 
monsieur du Plcssis y esloit arrivé, l'escript que 
dessus, imparfait à la vérité et qui néantmoins, parce 
qu'il vint à temps, fil un grand truict, pareeqtic 
l'estonnement. avoit passé entre les nostres, quel- 
ques ungz mesmes de eeuv qui y avoient esté 
présens, Icsquclz à la veiie d'ieeluv reprirent leurs 
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lui! une illusion toute Su ut. eusmes eu eesie 

disgiàee ces te consolation que nostrc fi!/ attaque et 
pria à paille à tout lieure des eourtizans, uultost 
s ur le faict de la Religion, lanlost sur ceste action 
particulière, moustra eu ses réparties un courage 
invincible; il luy esc-liappa île dire à quelques ungz 
qui le pressoieiiL : « N'auriez vous point l'esprit de 
voir que le Roy, pour contenter le Pape, a voulu 

sur ce qu'on luy dit que c'estoit un jeune homme 
outré de juste douleur, et pour son Père : * H a 
quarante ans, dit-il, il n'est point jeune, vingt ans 
d'àage et autres vingt de l'instruction de son père. » 
Or se résolut monsieur du Plessis de se taire con- 
duire par eau à Paris, et me manda de me rendre à 
Charenton, pour délibérer ensemble sur ce qu'au- 
rions à Taire, premier que d'y voir personne, ce que 
je fii aussy tost, et sans nous y arrester, viusmes des- 
cendre droict à nostre logis à Paris. Je le trauvay à 

Dieu l'avoit Jàiet, qu'il luy vouloit foire porter l'op- 

£u quoy Dieu me lit aussy la grâce que je senty sa 
vertu en mon infirmité [et un redi aiblcnii'iil de cou- 
rage, que je sentoy mon mal non pour y succom- 
ber, mais pour («relier tous moïens de le vaincre; 
ce qu'il ne pouvoit se lasser de dire luy avoir esté 
1 11 siiiyunci'i: ninsolulion. 

INostre résolution fut qu'il se de]) voit retirer 'à 
Saumur, et de là au plus tosl envoier un escript qui 
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gli/e de Paris: aussy par messieurs de Caljgnon el 
de la Noue, ile-quc// il e-prnirv i I.: consolante ami- 

carrosse, le lendemain diMesme de May, où je le 
conduis jusques à Chabot, et là trouva ses chevaux 
el prit la traverse droict à Saumur; auquel lieu il 
trouva le peuple tout altéré el les gens de bien cil 
alarme à l'occasion des lettres cy-drssus que le Roy 
a voit escriptes à M. d'Espernon sur ce faict de la 
eonlérenee, desquelles il uvoil envoie copie à JM. de 
Souvrav, gouverneur en Tourainc, et luy an Séné- 
pays où elles auraient esté leiies es prosnes de toutes 
les paroisses, et ce mesme ordre auroit esté suivy 
par tout le. Royaume. Son arrivée néant moins à l' im- 
proviste, moieunant le dons eliâtiement qu'il fit de 
quelques in soleils, les eust t.ost remis à raison. 

Mais luy vint fort à propos qu'il y liouva l'assem- 
blée de ceu\ de la Religion qui depuis quelques 
mois y a voient transporté leur séance, ausquelz if 
eut moien de faire entendre la vraye histoire, et par 
eu* à toutes les provinces ; et à eesle lin, son premier 
soin fut, après m'avoir donné advis de son arrivée 
en seurté au dit lieu, de dresser le discours de la 
conférence de Fontainebleau, lequel il eut achevé 
en quatre jours, comprenant tant la procédure de 
eeste eonlérenee que la vérification des passades y 
dispule/. Lequel i'u! appriHur desiiit/ sieurs dépu- 
te/ et de messieurs uo/. .Minisires, jusques là que les 
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dit'/, si^ms di-piitC' iiu'mik'n prirent In pene d'eu 
cserire cm mesmcs ehaenu une copie, pour icclle 
envoler en toute diligence chacun en sa province. 

monsieur du Plessis à Paris pour iceluv faire voir à 
noz plus eonfidens amys, et à messieurs de l'Eglize 
de Paris, premier que le faire imprimer; lesquels 

• ■• I- y,.: i-nl I , . . I .11 |. I -.-I. 

d'approbation trouvèrent bon que quelques lignes 
fussent, adjoustées en leste Un .lit discours, par les- 
quelles il apparust que les Eglises en faisuieiit leur 
cause propre. 

Ce discours envoya monsieur du Plessis imprimer 
à la Rochelle, et à moy nie remit le soin de le faire 
imprimer on à Paris ou en tel antre lieu que j'advi- 
seroy, portant toutefois impatiemment que je tar- 
dasse là pour la crainte qu'il avoit que l'alTection 
que j 'apporta y ei ecsl affaire et le courrons du Roy 
qui s'augmenta depuis qu'il seeut monsieur du Ples- 
sis party, ne me causas! quelque inconvénient. Car 
il est certain que comme le Roy vit qu'il s'esloit re- 
tiré, désespéré de l'avantage qu'il s'estoit promis de 
teste action, parce qu'il jugeoit bien que monsieur 
du Plessis ne s'en pouvoit taire, il en montra une 
iinimositc qui ne se pouvoit estai! cher, ne rencon- 
trant personne de la Religion à qui il ne s'en dc- 
gorgeasl, et prônant :< partie tous cenv qui lanl soil 
peu tiischoieut de l'addoucir. Tellement <pie quel- 
ques uns de noz meilleurs amys de ce advei'lyï, 
monsieui' le Due de Bouillon mesme, «vaut veu ce 
discours, envoya evprès vers monsieur du Plessis, 
l'exhortant a se contenter d'escripre ce qui concer- 
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nuit lu véi'ilicai.ion r.le-s passugcs sans déduire la pro- 
cédure, )nv représentai)* la maie grâce du Roy et ce 
qu'elle pouvait produire contre luy. Mais ne luy es- 
tant allégué que son dommage par tien lier, et voyant 
de l'autre pari l'utilité publique, laquelle ilz recon- 
noissoienl (nus rït;v manifeste ci; la publication des 
procédures, i! se résolut de préférer le publiq. 
Comme de faict la procédure de cesle action et 
l'action mesmes estoicut sy allacliées l'une à l'autre 
qu'il estoit malaise de bien juger de l'action et pour 
le présent, et pour l'avenir, sans esire informe des 
procédures. Je ne laissay donq aussy pour cela de 
faire mes diligences et d'envoyer copie de ce dis- 
cours premièrement à mous. ïilleims, docteur en 
Théologie à Sedan, qui fil grande diligence de le 
faire imprimer et courir, et puis partout ailleurs de- 
dans et dehors le Royaume, pour le faire imprimer 
t;l traduira, selon le- addrt-se.s, parlif que nioiisic ur 
du Plessis me donnoll, partie donl je m'advisoy de 
moy mesmes, et depuis nous en avons eu responce 
de toutes parla dont nous avons grandement à louer 
Dieu. De l'Eglize de Genève parliculièremeut par 
lettres de monsieur de Bèze" en nom d'icelle, et les 
lettres eu sont en nos mémoires. Mais pour Paris, 
je me trouvoy en perte, où toutelïois il imporloil 
surtout que ce faict fust relevé. Et le péril iv'cstoit 
pas petit à l'entreprendre. Lue femme enfin me fust 
amenée, vcufve d'un nommé de Louvain, qui s'en 
chargea moieimant quelque somme que je luy bail- 

1. TWilort Ju lii'ic cuit alun éliliU a ficnèii,™ il dirigeait l'K- 
{.lisc ikpuil }J T-nn rli- CaWia, tu I56'i. 
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]u\ ; mais t : 1 le -.'v cumhiiel avec si peu de diligence 
cl do discrétion que la première nouvelle que j'euz 
après mon retour à Saumur fui qu'elle avnii oslé 
deseouverte et prise, et l'imprimeur Montreu.il, qui 
In servoit avant, presque achevé son impression, et 
interrogée, a.voit desposé ci' qui eu estoit. sur quoy 
le lieutenant civil avait despeelié en poste à Lyon, 
vers le Roy pour, scavoir ce qu'il en l'eroit. 

Je ne veux obmettre ic-y, que pendant mon séjour 
de Paris, je quittay notre demeure en la me du 
Louvre, et me retiroy au fauxbuurg Saint Germain 
des prés OÙ, iionolislaul 1 1 ■ j I :i ■ deslavcur. jt* lie lais- 
say d'eslre fort visitée de tous les gens de Lien; 

^raiiii/. d'outre les Catholiques qui auparavanl ne s.: 
souvenoieni.pn-.do nous. Il sera trouvé estrange, qu'il 
me fut dict de la pari de M. d'L'spernon que, com- 
bien que le Roy luy oust voulu faire croire que mon- 
sieur du Plessis le liayssoit, il ne le pouvoit croire, 
ayans este réconciliés, et qu'il ne croloit rien de tout 
iv qu'on imputât à mous 1 du l'Iessis. qu'il ie tcuoit 
pour gentilhomme d'honneur, qu'il esloil son am\ 
et le trouverait tel 1 là où le voudrait employer, je 
ue vouv :iiissy oublier qu'outre l'amihé et bous oui- 
ces ordinaires de mous' et madame du Bouehet, 
qu'en ce fiiict particulier nous leur avons une très 
spéciale. obligation, lesquels pour tout, et'hi, bien qui: 
ealholiqia's Romains oc s\-it reculeront [loin:. <':,■ 
rnoy; au contraire n'oublièrent aucuns bons oliiecs. 



1. L'édition lït M. Aj^ii.s pu;;e, .u: annuaire des deux l 
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jusques à maintenir la bonne foy de inowf du Plcs- 

L'Evesque d'Ksreuv cèpe ntlant publient ses vante- 
ries en .ses sermons; les Te Deum s'en chan toi ent 
par tout, mais Dieu se faisoit ouyr au dessus de 
toutes ces insolences. Le 21' de May, joui' de Pen- 
lunMe. Il prcsijIiM à ^ijifty Daine de Paris, ]i' \\<n 
prisent, 110:1 sans yiainl applaudissement de luy et 
de toute la court, et continua les testes, et n'y fu- 
rvnt fnililli / ses pretenil'as triomphes ausqnel/ il se 
servoit luy mesme de trompette. Entre le jeudy et 
le vendredy prochainement suivant, qui estaient le 
25" et ie 26", tomha la foudre dans la dilie l.gJi/e, 

bri/a h chaire où il nvoil presibe, quelques siestes 
aussy dans le chœur de i'Eglize et quelques images, 
mesme brusla la robe et rompit la main d'une 
nostre Dame; on ajoute pour certain qu'il emporta 
aussy le ciboire. Les chanoines et preslres celèrent 
tant qu'ilz peuvent ce ravage, mais il fut secu par 
ceux qui sonuoîent les cloches qu'il avoit renversé/, 
et esc à noter qu'à ce mesme inshiiu la foudre tomba 
au jardin des Tuileries. 

Continua le s r d'Evreu.v à prescher le jeudy en- 
suivant jour du sacre, mais en i'Eglize S' Germain 
de l'Auxerrois, paroisse du Louvre, et le lendemain 
le Roy luy fit repeter son sermon durant son soup- 
per, mesme le fil soupper à une table près de luy, 
s erv y de ses viandes. La nuiel ensuivant, la foudre 
tomba encore sur S L Germain de l'Auxerrois, rompit 
le marteau des cloches, et escarta les sonneurs, ab- 
hallit quelques images et emporta une partie de la 
couverture et du clocher, ce qui fut veu le malin 
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livre eslonrirninit d'un (.'Laeuti, Ce qui est. remar- 
quable à mesme instant, il tomba au jardin, nommé 
Matignon, et brusla les orangers du Boy; il estoit 
lors couché avec la Damoyselle d'Entragues et en 

sorte* qu'elle en tomba malade. Les plus contraires 
reconnoissoient le doigt de Dieu en ces prodiges, et 
n'y voulolt ou plus près ter dT^li/' 1 au s' d'Evreux 
pour preseher, comme cle faict il cessa, et disoit-on 
qu'il avoit protesté qu'il n'y prescheroit plus que 
l'hyver ne fusl venu. 

Revenant à mon séjour de Paris, encor pour ne 
rien désespérer taschay-je d'achever quelque affaire 
domestique, autant que la rigueur de M r de Rhosny 
le pouvait comporter. C'est que le Roy, il y avoit 
quelques mois, avoit accorde* à mtrnv du Plcssi-ï la 
surintendance générale des mines du Royaume, va- 
cante par la mort de mons' d'Inciu vilic, ci.msviller 
<iT.st.al et [xiuliôleui p.i'ii. iiil (1rs finances, mais de 
laquelle monsieur le grand escuyer avoit esté pour- 
veu; et. par ce qu'il In possé.dnit. inulilcmciiL. le iiny 
consentait de le récompenser de quatre mil escuz et 
ieeux prendre sur la taxe dos Procureurs de Lan- 
guedoc cy-devant supprime/, que, moiennant ieclle, 
on resta bliroit. De ce l'estabiissement, M. du Plessis 
avoit faict donner arrest au conseil prive, et de la 
finance qui eu piiivenoit j'avoy taiel expédier le 
don par l'entremise de M. de Frestie secrétaire d'Es- 

1. TClle l'iail gro^c <:t ii'TVllvlii. :l"uri n-ifi.:u inci I ; li: i lui :i' il': 
Jcmii : mit |iryiïic^i- <]<■ m:.r.i'^ , d;in- .'. <■:>- "i- '"--!? nuisit lin fils, pour 
rmi| !r.-,îrlr. pr™ïn- prnn rïM i.f aisriaiic ij ■■■ .ivail iLvaiiee. 
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tut, lequel persista à nous estre amy nonobstant 
toutes ces vapeurs de court. Mais le prompt parle- 
inenl du eotisi'il m'os'il lt; milieu de le faire eontir- 
roller et sceller, et depuis il a esté remis sy loin, 
prenant le Roy la publication de ce discours pour 
aubjfct de le K'ioquer, qu'il v a peu a en espérer, 

encore que S. M. a pris plaisir de dire à tous les 
députez et autres de la Religion que, depuis ceste 
conférence, il nous avoit rncor fait ce Lien. 

l'endant ce séjour du Paris me vint trouver mon- 
sieur de Saint Germain, fi]/, de monsieur de Fonle- 
nay de Normandie, de la maison de Ronvrou, pour 
l,i trdierclie de uoslre filic Eli/ahr;)], duquel il nous 

avoit esté escript par noslre fille de la Verrie, il y 
avoit jà quelques mois. En ceste anxiété d'affaires, 
je le priay de ne se déclarer point pour l'heure et 
de remettra à quand monsieur du Plessis et mov 
serions ensemble, lequel je faisoy estât d'aller bien 
tost retrouver: à quoy il s'accommoda, et je requis 
cela de luy, partie craignant que quelqu'un ne nous 
fit mauvais office, partie aussy pour n'entasser tant 
de chose» l'une sur l'autre, et n'y rien commencer 
qu'en présence de monsieur du Plessis. Il nous vint 
donq voir quelques mois après mon retour dont 
s'ensuivit un contrat de mariage lequel Dieu veuille 
bénir par sa grâce, en date du quatriesme d'Oc- 
tobre mil six cens. 

Je party donq de Paris le Sahmrdv di\iesme de 
Juin et m'en alloy coucher à Ablon, où le lende- 
main, après le preselie, je pris congé des ministres 
de l'Eglize de Paris et de plusieurs de noz amys. 
Au partir de Parts, Dieu me fit ceste grâce, par les 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



DE MADAME DE MORN'AY. 38!) 
moïens qu'il nous suscita à poînct nomme, que 
nonobstant la despencc que nous \ lismt's pour ce 
nécessaire séjour de pi ns de huit mil escuz, nous ne 
laissâmes pas un seul à paver, pour laisser ceste 
bénédiction après nous. 

Avant mon parlement de Paris, l'on me dit la 
mort de Charlotte de la Verrie, ma petite lille, qui 
esloit morte dès la fin d'Apvril cher, sa nourrice, et 
fut enterrée au cimetière île Saumur; eesl.e nouvelle 
ayant esté mandée à l'avis me ftit célée quelque 
lemps, tant à cause de mes maladies ordinaires que 
pour les affaires qu'avions alors. 

J'arrivay donq à Saumur le vendredy 23 e Juing; 

comme nostre fille de Yillanionl, qui. s'enloit relii't.r 
de Paris trois sebmaines devant moy pour s'ache- 
miner à Saumur pour y faire ses couches, estoit ac- 
couchée 1 le 15" Juing (Vu n» fil/lirun'iiseincnt ; je s.'iis 
ceste nouvelle à \iri:)oi/c, mais à mon arrivée, je la 
trouvay fort malade d'une (grosse Gchvre dont peu 
de jours après, par la grâce de Dieu, elle recouvra 
sa santé. Le 25 e son fils fut présenté au baptesme 
par monsieur du Plessis et moy, et fut nommé Phi- 
lippe; ce fut en l'absence de mons r de VUlarnoul, 
qui fut tout ee temps en sa commission pour ['exé- 
cution de l'Ediçt, mais qui en avoit deselaré sa vo- 
lonté avant son parlement d'avec nous, et depuis 
prié par ses lettres. Je trouvay aussy mon fil?, guérv 

'. . I '"l'j.r. - lH-IM- r- i. . I .. "l^liili ■:■]■" nniii .l'.'l ' r'Ti;..il.;.'. I. s I 11:- 
nourt, descendants nV Mlle Mar-he île Murmy, rpsient mainteimni les 
stula ileseendjms ni lipur rlirrcti- .[.' M. .lu l'Iessis-Mornav. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



d'une fïebvrc double tierce dont il avoit esté très 
mal, et qui luy estait procédée des cholères qa'll 
nvoil receues durant ceste prétendue conférence, et 
principalement pour l'extrême fascherie qu'il receut 
quand il vit monsieur du Plessis sy gravement, ma- 
lade, et iiti ri sans dan^i'i' 'le sa vie. 

Monsieur du Plessis se portait assés bien, veu et 
sa maladie et ses là s chéries, mais commençant tou- 
tefiois à se sentir d'une défluxîon. sur les bras qui 
depuis le réduit à une diète et autres régimes dont 
ii n'a encorres receu yand soulagement. Et luy fut, 
et ;i mov, pvmd plaisir de nous voir; il estait en 
appréhension que la colère du Roy ne me créasl 
quelque desplaisir; d'autant plus que tost après, 
M. de Villeroy eus! copie du discours susdit, lequel 
[il entendre au Koy qu'il estait préjudiciable e'i son 
service, tl lu dessus renom elU'im/nl di: eouiTOUv. 
Le itoy donq, qui esta il. sur son eliemin de Lyon, 
s'en ])];iii»noit à tous eeu\ qu'il voioit, menaceant 
de lu) fane son procès lii dessus, selon qu'on luy 
avoit exagéré Ui matière, et pis encor lorsqu'il sceut 
qu'il estait imprimé et que le lieutenant civil luy 

au dedans luy firent eslLi- qu'il ne klhù, pas alig- 
ner du tout ceux de la lielL'icïi , li Uriner: qu'avant 
esté plusieurs fois délibéré sur ce qu'on avoit à res- 



1. La gusrit déclarée le 11 août 1600, «ir fc* relardf <la doc de 

S;ivu^ r| lq ; ]['.•. il I ji:,i][L imi. Ill '.i: min-; i S.li[i:i'.-, lui. . ti>sr ] L| r !.] 
S' il i .< s . I 1 .il ■ I ! I .1 " ' " '. 
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pondre au lieutenant civil Miron qui s'estoit voulu 
vendre agréable par là, fut. mandé qu'il ne décer- 
nast rien contre moy; et pour les prisonniers, la 
femme fut condamnée à l'amende, l'homme à un 
bannissement qui luy fust prononcé entre les dents, 
mais en mesnse heure tout haut qu'il se relirast en 
sa maison. Et quant aux livres, on lient qu'ils fu- 
rent secrètement bruslez. 

N'est à croire cependant combien diversement, le 
Roy parloit de monsieur du Plessis selon les per- 
sonnes; nus catholiques Romains, avec démonstra- 
tion de haine et menace de le ruiner sans espoir de 
jamais rentrer en sa grâce; à ceux; de la Religion avec 
plainte de ce qu'il l'avoit offensé en ce discours, 
reconnoissant néantmoins qu'il l'avoit très bien 
servy, mais qu'il luy osloit tout moïen de rien faire 
pour luy, par s'estre rendu sy odieux au monde; 
y quelques ungz qu'il lenoit pour vrayement zélé/, 
il la vraye Religion et ses eoniidens arnys, qu'on 
luy devroit conseiller de revoir son livre exacte- 
ment et le rendre à toute preuve afin qu'il peust 
un jour servir pour la réformation de l'Egliïe. En- 
quéri ant particulièrement un député de l'Eglise de 
Guyenne quel jugement on avoit faicl de son com- 
portement au faict de Fontainebleau, luy dit que 
les catholiques avoient de là pris asseurance qu'il 
esloit tout à eux, ceux de la Religion au contraire 
qu'il ne retenoit plus rien de sa première profession; 
et monstra y prendre un singulier plaisir, adjous- 
liint que ceste opinion de- mt.holiqnes à la wnlv 
le faïsoit plus s ci. ire me ni cl absoluifieof régner. Va: 
toutes ses laçons tesmoignant que buyne ny offense 
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dessein formé de satisfaire au Pape, duquel on luy 
faisoit espérer et a liermi ssement au dedans et ac- 
croissement au dehors qu'il ne poiivoit dissimuler. 

l-i conli.we cependant qu'on luy faisoil «rendre 
que, par la bonne grâce du Pape, il régnèrent hors 
de toute crainte, n'empeselia point qu'une femme 
de S< Denis tenant l'Iiostollerie do la Corne de Cerf, 
esmeiie, comme l'on disoît, de quelque despence 
que la grand escurie du Roy auroiL fait pendant la 
guerre ehess elle, dont elle n'avoil peu estre payée, 
ne prist la hardiesse d'attenter à sa vie; laquelle osa 
s'adresser à monseigneur le conte de Soissoris, luy 
proposer nn grand moien de grandeur auquel elle 
se promettait qu'il en t.™ droit volontiers, lequel elle 
luy représenta en la facilité qu'elle avoit de faire 
mourir le Roy, par l'aeeez qu'elle avoit chez la Da- 
moysclfe d'Kn triques, oii elle luy présenterait quel- 
ques fruietz dont le Roy ne se tiendrolt jamais, selon 
sa eoustume, qu'il ne l'outast ; mais mon dist sei- 
gneur le conie en avertît a.issy tost le roy, lequel 
envoya le s* de I.oménie qu'il fit cacher soubz une 
table couverte d'un grand tapis pour ouyr tous ces 
propos : sur quoy fut icelle livrée à messieurs de la 
court qui, toutes les chambres assemblées, la con- 
damnèrent à estre bruslée vifvc, ce qui fut exécuté le 
mereredy qualorziesme de Juin 1600; tant sont les 
Princes peu assurez que, quand tout autre ennemv 
leur manque, la poussière est suffisante de s'eslever 
contre eux. 

Il n'est hors de propos de mettre encor icy le 
foudre de l'onlaincbleau du premier aoust, au mes- 
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me au où le Rov, s'en allant à Lyon, avoit laissé la 
Oaiïiovsfîlli! iVEiHr-ioiies, lequel foudre la visita dans 
sa chambre, y frappa sans blesser un de ses plus 
proches, et entra dans h gallcrïe oïl plusieurs pein- 
tres travailloienl eu voltigeant le long d'icclle galle- 
rie, effacea plusieurs tableaux, mais s'attaqua prin- 
cipalement, à une brodure on peu cslevée, où il y 
avoit plusieurs H. couronnées, enf.relassées (le G. en 
■ de la duchesse de Beauibrt, qu'il raya et 



Or avoit. esté le liov eseli.mllé un temps sur te 

proehoient que do se Taire instruire, tantosl dc'sj- 
-nant. un concile national pour en décider les diffé- 
rends, auquel quelques ministres seraient appeliez, 
partie desquels, par l'advis du s c d'Evreux, on aurait 
entre ev et là taselié de eo rompre, jurant qu'il fe- 
roit punir à toute vigueur qui n'y obéirait; et toute 
la eonvt rctenlissoit de ces discours tant que la 
guerre que dessus, évidemment suscitée de Dieu 
contre son désir, et la délibération de son conseil 
les attiédit. Cependant la conférence de Fontaine- 
bleau eut ses fruietz inespérez, et Dieu manifestera 
ceux qu'il nous cache quand il luy plaira: que le 
Roy, pensant avoir donné une suffisante preuve de 
sa foy au l'ape et au clergé, et craignant sur sou es- 
loigncment trop d'opposition au concile de Trente 
i'L .m n'>liil>lisseiri(.Til îles Jésuites, iliiïéra la pour- 
suite et exécution de l'un et de l'autre, et n'osant 
aussy tout à la fois offenser en tant de sortes ceux 
de la Religion, ne donna point congé à l'assemblée 
de Sanniur, ce que paravant il esloil résolu de faire, 
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mous' de Fresnc, secrétaire d'Estat avoit tlesji 
expédié les despesehes pour les révoquer. Mesme 
le Roy se rendit depuis facile à plusieurs affaires 
tant des provinces que des particuliers, outre espé- 
rance, comme sy tout son courroux n'eust regardé 
que monsieur du PJessis seul. Ce que touteûois les 
Eglizes Meurent bien interpréter au meilleur sens, 
qui l'eeonnoissoienl les remarquables services qu'il 
avoit si longtemps continués au Roy, lesquels, sans la 
hayno de îu Religion, eussent eu tout autre récom- 
pense. En parti eu lier, monsieur du Plessis eut aussy 
ses consolations que les Eglizes dedans et dehors le 
mynume le consolèrent et fortifièrent par lettres; 
que cens de la court, que le Roy avoit cuydé esbran- 
ler par là, voyant que ces grandz coups qu'on pro- 
mettait n'estoient qu'esgraligneures, s'en affermi- 
ront ; que mesmes plusieurs culholiques romains en 
entrèrent en meilleure créance de ses escriptz et se 
résolurent de s'enquérir de la vérité, la cerchant 
dans les bons livres. A quoy vint à propos la publi- 
cation d'un autre Ime de nions- du Plessis, conte- 
liant une exacte vériiiciiuon de tons les lieux impu- 
gnez en son livre de l'Eucharistie, par du l'uv chantre 
de Rizaz, le docleur lîoulengcr, et ceux de ] B faculté 
de Théologie de Bordeaux, portans tous les lieux 
des pères et aulheurs grées et italiens eu marge à 
laquelle il adjouste pour comble pareille vérification 
des soixante et an passages prétendus faux par fE- 
vesque iTEnreux, par livre exprès, et par un autre, 
la responce au livre du Père Richeôme, Jésuite de 
Bordeaux, contre luy, qu'il avoit seulement mise au 
jour environ ce mesme temps de la conférence; 
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œuvres par ltty entrepris depuis son retour, achevé/, 
dès le mois d'Aoust de ce même an [1599]', non- 
obstant que le s' d'F.vreux auquel et à ses sembla- 
bles il couppe broche par ses escriptz, n'avoit enr.or 
rien f'aict voir soit pour l'assaillir, soit pour s'en dc- 
fend re . 

Le 20= d'Aoust 1600, ma fille de la Vcrrie accou- 
cha, en sa maison (le la Verric, d'une lille dont aussy 
tost mon tilz de la Verrie m'en donna avis, el nous 
pria de trouver bon que madame de Fontenay et 
monsieur de S' Germain la présentassent au S' bap- 
tesme, laquelle ils nommèrent Elisabeth. 

N'est à obmettre que, vers la fin de Juillet, nous 



Prince Maurice en Flandres sur l'Archiduc; non sans 
regret de noslre iilz qui se voioil, à l'occasion de eeste 
desf'aveur, reculé des armes de France; et à la vérité, 
rien ne nous Iravailloit plus l'esprit que de voir quM 
so rongeoit le sien à faille de cest exercice. (>l;i tul 
cause que nous Lentasmes toutes voies de Juy donner 
ce contentement, n'estant toutefois ny de la bien- 
séance, ny de son courage de servir auprès du lioy 
pendant eeste brouée. Monsieur du Plessis donq es- 
crivit à monsieur de Bèze, offrant, sy messieurs de 
Genève" faisoient la guerre au Duc de Savoye de leur 



levte, J.uisque la coufertnise m-sit tu lieu le h mai 1600. 

L.i ii.ira . <■ A- Nifwport, gagnée par le Priucr Maurice sut l'areui- 
duc Albert le 1" juillet lfiOO. - ». » 

l 1 a pil:ti- ^piiijii-iuc fifsii'Ti' M-r l.l ; o ; y^HWft T», 

qui IVùt toujours iléfiaidue contre le duc d« Soroïe. 
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chef, d'y envoyer son fik avec un régiment, lesquelz 
le chargèrent de luy en faire un 1res honoraliîe re- 
in ercyemcnt , J'aeceptans sy ce cas se présentoit, el 
non sans loutefïbis, en lanl que leurs affaires dép'en- 
doient de plus grand/, luy en donner encor asseu- 
ranee. Escrivil en mesme intention à monsieur de 
liuzfiiviil, aml>;t 1 .sa(twir du ïkiy vers les Provinces 
Lnies. >viais nosfrr si-i^jliei amy,) s'il s'y faisoit ou- 
verture de quelque charge sortabie, en attente que 
Dieu par sa grâce monstrera à temps les occasions 
de le servir, surtout, s'il luy plaist, en l'avancement 
de son Egiize. 
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IMPRIMERIE GÉNÉRALE DE CH. LAHURE. 
Rue de Pleurai, 9, à Pari*. 
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